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Depuis des jours, la pluie tombait tantôt fine et durait toute la journée, tantôt pendant quelques minutes seulement et une véritable tornade s’abattait alors sur la ville. On ne se serait jamais cru à Madrid mais bien plutôt à Hambourg, Anvers ou Amsterdam. En fait, pratiquement dans toute l’Europe, le temps était détraqué. L’été était pourri.

Dans le quartier de la vieille ville, les enseignes lumineuses des cabarets et des dancings étalaient leurs reflets multicolores sur les pavés regorgeant d’eau boueuse. Plus loin, en direction de la rivière, le dédale des ruelles sombres s’estompait dans la brume, offrant par contraste une bizarre perspective à ce décor irréel.

John Curling, qui s’était arrêté sur le bord du trottoir, oscilla sur ses longues jambes et rota sans retenue. Il avait ingurgité une quantité impressionnante de whiskies et d’alcools de toutes sortes. Il était saoul, mais lucide.

En poche, il avait tout juste de quoi s’offrir un dernier verre avant d’aller se coucher. Là d’ailleurs était tout le problème. Il ne savait même pas où il allait pouvoir finir la nuit.

Une fois de plus, il était à zéro, nettoyé, lessivé. Rien n’avait marché depuis qu’il s’était réfugié en Espagne et il se retrouvait au même point que le jour de son arrivée.

Pire…

Il ne pouvait plus compter sur les copains qui, tous, avaient fini par le laisser tomber, et les filles qu’il avait connues le fuyaient maintenant comme la peste. Par peur et par dégoût.

Curling traversa la ruelle obliquement, en titubant, et se dirigea vers l’enseigne d’un café dont il ne parvint même pas à lire le nom.

Il ne savait plus très bien dans quel quartier de la ville il se trouvait ni comment il était arrivé là. Il se souvenait seulement qu’il était entré dans de nombreux bars, qu’il s’était bagarré avec un Noir qu’il avait traité de sale nègre et qu’il s’était fait virer par le personnel.

Curling pénétra à l’intérieur du café, fit trois pas en avant et s’immobilisa brusquement, jambes écartées, cherchant son équilibre, en promenant autour de lui un regard vitreux. Il distingua vaguement un bar faiblement éclairé par de petites ampoules électriques rouges et derrière ce bar, un petit homme court et massif, en manches de chemise, qui rinçait des verres.

Il éleva la main à la hauteur de son visage.

— Buenas tardes, lança-t-il avec un hoquet.

L’Américain s’avança vers le bar en s’efforçant de marcher droit, s’y agrippa d’une main et de l’autre fouilla dans la poche de son imperméable à la recherche de ce qui lui restait de monnaie.

Il étala quelques pièces sur le comptoir et reprit d’une voix pâteuse.

— Scotch…

Sans s’apercevoir que le patron de l’établissement hésitait à le servir, il chercha son paquet de cigarettes, en tira une qu’il pinça entre ses lèvres et qu’il n’alluma pas.

— Vous ne préféreriez pas un café, señor ? proposa poliment le patron.

Curling balaya l’air de la main d’un geste négatif.

— Scotch…

Il s’empara d’une pochette d’allumettes qui traînait sur le bar et dut s’y reprendre à deux fois avant de parvenir à allumer sa cigarette.

Sortant d’une radio invisible, les accents rythmés d’un flamenco se faisaient entendre en sourdine, couverts par instants par les voix de trois consommateurs qui discutaient à l’autre bout du bar et que l’Américain finit par découvrir dans la demi-pénombre qui régnait dans l’établissement.

Le patron déposa devant lui un verre de whisky avec une carafe d’eau fraîche.

Dédaignant l’eau, Curling se saisit du verre, but une large rasade et fit claquer sa langue contre son palais. C’était un mauvais whisky, mais il ne pouvait même plus s’en rendre compte.

Il eut un nouveau hoquet et son œil glauque accrocha le regard du patron qui le fixait avec un air dégoûté.

— C’est vrai, j’suis noir, lança Curling. Bourré, je suis… Mais ça, c’est pas ma faute… C’est la faute de cette putain d’armée… Six ans de jungle, ça vous dit quelque chose ? Les Viêts, l’alcool, la drogue, les petites putains de Saïgon… Ça vous arrange pas un homme, pas vrai ? Ce farceur de Nixon, est-ce que c’est lui qui va attaquer les Viêts ? Ça risque pas… Il aurait trop peur de se faire couper les couilles… Parce que les Viêts, ils vous prennent vivant et ils vous les coupent. Vous pigez ?

N’obtenant pas de réponse, l’Américain but une nouvelle gorgée de son whisky, eut de nouveau un hoquet qui lui fit pencher le buste en avant, puis enchaîna avec cette obstination propre aux ivrognes.

— C’est pour ça que le sergent Johnny Curling a déserté… Parce que Johnny Curling ne veut pas se faire couper les couilles pour ces ordures de généraux qui restent planqués… Alors, Johnny Curling, il leur a dit « good bye » et il s’est tiré en douce. Vous pigez ?

Comme le patron ne répondait toujours rien et continuait à essuyer ses verres en faisant mine de l’ignorer, l’Américain demeura un instant silencieux, hochant la tête, poursuivant ses pensées, puis, tout à coup, il se mit à rire sans raison apparente et reprit soudain, se parlant à lui-même.

— Johnny, t’es un con… Pourquoi est-ce que tu as rempilé ? Parce que tu étais saoul comme une bourrique… Alors, ces salauds en ont profité pour te faire signer un nouvel engagement… Ce que tu peux être con, mon pauvre Johnny… Merde alors…

Il ralluma sa cigarette qui s’était éteinte, vida le fond de son verre en faisant cul sec et se retourna, le dos au bar. Et son regard trouble accompagna une jeune femme qui venait de pénétrer silencieusement dans l’établissement et s’installait à une table. Elle portait un ciré jaune et était coiffée d’un petit chapeau fait dans la même matière.

L’Américain éleva de nouveau la main à la hauteur de son visage, doigts écartés.

— Hello, baby !

Au lieu de détourner la tête et de l’ignorer, la jeune femme lui décocha un charmant sourire.

— Buenas tardes…

Du coup, Curling quitta le bar et s’avança vers elle, effectuant un curieux slalom. Sans y avoir été invité, il s’installa à sa table, se laissant tomber lourdement sur une chaise qui craqua sous son poids.

La jeune femme ne protesta pas et continua à lui sourire. Elle avait un joli visage ovale, avec une bouche épaisse aux lèvres bien dessinées, et de grands yeux sombres dans lesquels le regard de l’homme se perdit.

L’Américain l’observa pendant plusieurs secondes, puis souffla.

— Dommage que je puisse même pas vous offrir un verre… Vous me plaisez… Je m’appelle Johnny et je suis fauché.

— Si fauché que ça ? questionna doucement la jeune femme.

L’Américain acquiesça d’un long mouvement de la tête, de bas en haut, et sa tête entraînant son buste, il faillit glisser de sa chaise et s’étaler par terre.

— J’ai plus un flèche… Raide comme il est pas permis de l’être.

— Dans ce cas, proposa la jeune femme toujours souriante, c’est moi qui vous offre un verre.

— Alors, ça c’est chouette… Vous êtes une fille O.K., darling. Pour moi, ce sera un scotch…

La jeune femme releva la tête vers le patron qui s’était approché de leur table.

— Deux scotches avec une carafe d’eau fraîche, je vous prie.

Quand le patron se fut éloigné, elle regarda à nouveau l’Américain et questionna d’une voix chaude, avec une pointe d’ironie.

— Qu’est-ce que vous faites dans la vie, Johnny ?

L’Américain esquissa un geste qui demeura inachevé, hoqueta.

— Rien… Plus rien du tout, darling… Un type comme moi qui s’est bagarré six ans contre les Viêts n’a plus envie de rien faire. Pour ça, il faudrait pouvoir changer de peau et c’est plus possible…

— Et vous vous sentez mal dans votre peau, Johnny ?

— J’en crève.

Le retour du patron avec les consommations demandées interrompit leur curieux dialogue. Ils heurtèrent leurs verres.

— À la fille la plus chouette que j’aie jamais rencontrée dans ma putain d’existence, décréta galamment Curling.

Il reposa son verre aux trois quarts vide sur la table, s’essuya la bouche d’un revers de main, demeura quelques secondes silencieux, le regard fixe, puis continua soudain sur un ton plus bas, comme quelqu’un qui se confesse.

— À vous je peux le dire, darling… Je suis le dos au mur. Je n’ai plus rien. Je suis comme un clodo… Alors, pour me sortir de là, demain quand je serais plus saoul, je vais faire un coup. Vous pigez ?

— Quel genre de coup ? questionna la jeune femme sans s’émouvoir le moins du monde.

— D’abord assommer un bourgeois au coin d’une rue et lui piquer son portefeuille. Pour avoir un peu d’oseille tout de suite… Et après, je m’attaquerai à du plus sérieux. C’est la seule manière de m’en sortir…

— Il y a peut-être un autre moyen, Johnny, murmura la jeune femme en le fixant de son regard sombre comme si elle avait voulu l’hypnotiser.

L’Américain eut un ricanement difficile à interpréter.

— Il n’y en a pas d’autre pour moi. Demain, je ferai un coup. Et si je vous le dis à vous, darling, c’est parce que je sais que vous ne le direz à personne. J’ai confiance en vous parce que vous êtes une chic fille et que vous comprenez la vie.

À son tour, la jeune femme demeura un instant silencieuse, puis, sans cesser de regarder John Curling avec intérêt, elle reprit brusquement, détachant ses mots, convaincante.

— Vous n’êtes pas fait pour devenir un minable petit truand, Johnny. Vous valez mieux que ça. Je connais quelqu’un qui peut vous aider à vous sortir de là. Un ami sûr qui peut vous faire gagner beaucoup de fric. Beaucoup plus que vous n’en avez jamais possédé. Voulez-vous qu’on aille le voir, Johnny ? On peut y aller tout de suite si vous voulez… Ce serait même préférable…

Curling ne répondit pas. Il se sentit brusquement dégrisé et son regard se fit plus net. Il se prit à considérer cette jeune femme assise en face de lui et qu’il rencontrait pour la première fois, sous un angle différent.

Il eut le sentiment qu’elle n’était pas là par hasard, qu’elle n’était entrée dans ce café que parce que lui y était…

Elle venait de faire signe qu’elle désirait régler l’addition. Quand ce fut fait, elle quitta sa chaise, s’approcha de l’Américain et lui prit le bras.

— Venez, Johnny…

Celui-ci se leva à son tour et, sous le regard muet du patron qui avait déjà rejoint son bar, se laissa entraîner vers la sortie.

Dehors, la pluie continuait à tomber, fine, régulière et froide.

Ils s’éloignèrent d’un pas tranquille, serrés l’un contre l’autre comme deux amoureux. Durant près d’une minute, ils n’échangèrent plus une seule parole.

Parvenus au coin d’une rue sombre qui descendait en pente douce vers le rio Manzanarès, l’Américain, de plus en plus dégrisé, rompit soudain le silence.

— Où m’emmenez-vous ?

— Je viens de vous le dire, Johnny. Chez un ami qui va vous sortir du pétrin.

— Vous en êtes si sûre que ça ?

— Certaine.

Un peu plus bas, toute une rangée de véhicules stationnaient au bord de la chaussée, tous feux éteints.

La jeune femme s’arrêta devant la première voiture, une Seat 1500 dont les phares venaient de s’allumer.

Elle ouvrit la portière arrière du véhicule et se tourna vers l’Américain dont elle n’avait pas lâché le bras.

— Montez, Johnny…

Curling eut une vague hésitation, puis, sans un mot, se glissa à l’intérieur de la Seat, tandis que la jeune femme s’installait à côté de lui.

Au volant se tenait un petit homme grassouillet dont la nuque formait deux bourrelets de graisse. Il ne détourna pas la tête ni ne daigna saluer le couple. Sans prononcer une parole, il mit son moteur en marche.

John Curling ne posa aucune question, mais il était maintenant lucide.

La jeune femme lui avait repris le bras et se serrait contre lui, comme si elle avait craint qu’il ne tente de s’échapper.

Après avoir parcouru une centaine de mètres, la voiture tourna à droite dans une large artère éclairée par de hauts réverbères où roulaient encore de nombreux véhicules. Puis, elle vira une nouvelle fois à gauche dans une rue étroite pour rejoindre une autre avenue.

Mais John Curling ne voyait rien, ne cherchait pas à reconnaître dans quel coin de Madrid il se trouvait. Il se laissait guider par son destin d’aventurier, conscient que, pour lui, l’aventure venait de prendre une autre forme.

*
* *

Une demi-heure plus tard, la Seat 1500 s’immobilisa au bord de la chaussée dans une large avenue bordée d’immeubles bourgeois de six étages plongés dans l’obscurité.

— Nous sommes arrivés, fit la jeune femme.

Elle descendit de la voiture et l’Américain l’imita.

— C’est par là…

Elle lui avait déjà repris le bras et ils pénétrèrent dans un immeuble cossu, traversèrent un large hall dallé. L’ascenseur les éleva jusqu’au quatrième étage.

Sur le palier, se trouvaient deux portes. Suivie de John Curling, la jeune femme s’approcha de celle de gauche, sortit de la poche de son ciré une petite clé qu’elle introduisit dans la serrure.

Curling se retrouva dans un vestibule d’où débouchaient deux couloirs recouverts de moquette beige.

— Par ici, Johnny…

La jeune femme s’engagea silencieusement dans le couloir de droite sur lequel ouvraient plusieurs portes. Elle s’arrêta devant la deuxième, heurta discrètement de l’index replié, ouvrit sans attendre de réponse, puis s’effaça devant John Curling en lui adressant un sourire engageant.

— Entrez, Johnny…

L’Américain pénétra dans un salon discrètement éclairé. Sous un lampadaire, il aperçut deux hommes immobiles, installés dans des fauteuils autour d’une petite table en acajou, sur laquelle se trouvaient une bouteille de whisky, un seau à glace et des verres.

L’un pouvait avoir dans les trente ans, il était grand et blond, solidement charpenté, avec des yeux très clairs d’une singulière dureté.

L’autre avait dépassé la cinquantaine. Il avait un visage rond strié de couperose et portait une paire de lunettes à verres très épais, à travers lesquels ses yeux sombres paraissaient minuscules.

Il adressa un sourire ambigu au visiteur.

— Bonsoir, monsieur Curling. Nous vous attendions…

L’Américain se retourna machinalement vers la jeune femme qui l’avait amené, mais ne la vit plus. Elle s’était éclipsée après avoir refermé la porte sur lui.

— Approchez, monsieur Curling, et venez vous asseoir. Nous avons beaucoup de choses à nous dire.

L’homme aux lunettes s’était levé et lui désignait d’un geste engageant un troisième fauteuil. Il était de petite taille, trapu, avec des membres ridiculement courts.

L’Américain avança lentement jusqu’à la table et sans un mot s’installa dans le fauteuil qu’on lui désignait en face des deux hommes.

— Whisky ?

Curling refusa d’un geste.

— Cigarette ?

Il en prit une dans la boîte qu’on lui tendait et l’alluma à la flamme du briquet que l’homme blond avançait vers lui.

Sans quitter du regard l’Américain, l’homme aux lunettes reprit sa place sur son siège et enchaîna aussitôt d’une voix lente.

— Monsieur Curling, je ne doute pas que vous soyez surpris. Car je présume que vous avez déjà compris que ce n’est pas un hasard si vous avez rencontré ce soir la jeune femme qui vous a amené jusqu’ici. Sans doute, vous posez-vous mille questions ?

— Il y a longtemps que je ne m’étonne plus de rien, rétorqua l’Américain. Que me voulez-vous ?

L’homme aux lunettes sortit de la poche de son veston une enveloppe de laquelle il retira une photographie format carte postale et qu’il tendit à Curling.

Celui-ci ne put retenir un mouvement de surprise en reconnaissant sa propre photo, mais il n’aurait su dire ni où ni à quelle occasion ce cliché avait été pris.

Il releva les yeux vers son vis-à-vis, l’interrogeant du regard.

L’homme aux lunettes accentua son sourire, laissant voir une rangée de courtes dents espacées, cerclées d’or, et poursuivit de la même voix lente.

— Monsieur Curling, nous vous connaissons depuis déjà pas mal de temps et nous savons l’homme que vous êtes. Vous êtes né à Philadelphie le 12 mars 1935. Fils unique, vous avez reçu une bonne éducation et une bonne instruction. Vous avez même commencé des études d’ingénieur que vous avez interrompues à la mort de vos parents tués dans un accident de voiture au mois de mai de l’année 1957. À ce moment-là, vous avez renoncé à poursuivre vos études. Vous avez vécu avec une certaine Joan Adams qui vous a aidé à liquider l’héritage de vos parents. Après, vous avez vécu d’expédients. Finalement, une affaire de drogue à laquelle vous avez été mêlé vous a valu une peine de sept ans de prison ferme.

L’homme s’interrompit quelques secondes, mais John Curling continua à tirer sur sa cigarette sans un mot.

— Quand vous en êtes sorti, poursuivit l’inconnu aux lunettes, vous vous êtes engagé pour cinq ans comme volontaire au Viêt-Nam. Libéré au début de l’année 1971, à la suite d’un pari stupide, vous avez rempilé pour cinq nouvelles années. Mais cette fois-ci, vous n’avez pas rempli votre contrat jusqu’au bout. Vous avez déserté pour venir vous réfugier ici, en Espagne, où vous avez commis l’imprudence de militer avec des mouvements d’extrême gauche contre l’agression des États-Unis au Viêt-Nam, ce qui vous a valu de la part des autorités espagnoles une expulsion en bonne et due forme. Ce qui signifie que, tôt ou tard, vous serez arrêté par la police et emprisonné pour infraction à la loi sur les étrangers… Est-ce exact, monsieur Curling ? Si j’ai commis une erreur, veuillez me la préciser.

Muet et attentif, l’Américain n’avait pas bronché. Il écrasa lentement le mégot de sa cigarette dans le cendrier.

— Mes compliments, lâcha-t-il enfin d’une voix un peu rauque. Vous êtes très bien renseigné. Mais si vous m’avez fait venir jusqu’ici, je suppose que ce n’est pas uniquement pour me réciter mon curriculum vitae… Qu’avez-vous à me proposer ?

Les dents cerclées d’or de l’homme aux lunettes réapparurent entre ses lèvres minces.

— Votre salut, monsieur Curling.

— C’est-à-dire ?

— La possibilité de vous « refaire », de remonter la pente et d’assurer votre fortune. À la condition que vous acceptiez d’accomplir un certain travail. Que diriez-vous d’une prime de cent mille dollars et d’un salaire mensuel de cinq mille dollars ?

Une lueur de méfiance traversa le regard de l’Américain. Il ne répondit pas tout de suite, observa tour à tour les deux hommes qui guettaient sa réaction.

L’homme aux lunettes était toujours souriant, mais son compagnon, le grand type blond qui n’avait pas encore ouvert la bouche, gardait un visage fermé.

— Pour m’offrir autant d’argent, reprit soudain John Curling, ce « certain travail » doit être terriblement dangereux.

— Moins que vous ne l’imaginez, monsieur Curling. Il demande surtout une assez longue et minutieuse préparation de notre part, beaucoup de sang-froid de la vôtre, mais de cela vous ne manquez pas. Si vous acceptez notre proposition, nous avons toutes les chances de réussir…


CHAPITRE

2

Hubert Bonisseur de la Bath reprit le passeport que lui rendait le policier avec un sourire aimable tout en lui souhaitant bon séjour en français. Hubert lui rendit son sourire. Il se sentait en vacances.

Le vol 161 d’Iberia, décollant du Bourget, venait d’atterrir à Madrid et il était 21 h 40.

Dans le hall de l’aérogare, vers la gauche, Hubert aperçut la banque Exterior de España et, juste à côté, un bureau de réservation d’hôtel. Exactement ce qu’il lui fallait…

En ce mois d’août, il risquait fort de se promener un certain temps à la recherche d’un hôtel convenable.

Il commença par changer une centaine de dollars en pesetas, puis il s’adressa au bureau des réservations. L’employé lui remit une liste d’hôtels où quelques chambres étaient encore disponibles.

Son œil errant sur la liste accrocha le nom de l’hôtel Sanvy « de grand luxe » situé calle de Goya. Exactement la rue où il devait se rendre. Une chance…

Il donna son accord et se pressa pour aller chercher ses bagages qui devaient déjà être arrivés. Il dut encore prendre un escalier sur la gauche pour y parvenir et héla un porteur en lui désignant une valise et un grand sac de cuir noir. Puis il le suivit en direction de la sortie qui menait vers les taxis.

Il avait pris du retard avec sa réservation et il ne restait plus aucun taxi avec compteur, reconnaissables à leur bande rouge, mais son porteur lui dénicha une Seat 1500.

Il allait être arnaqué sur le prix de la course mais il s’en fichait.

Il prit place, donna l’adresse. Le taxi une fois démarré, il se plongea dans ses pensées.

Il ne savait absolument pas ce qui l’attendait à Madrid. Il avait pour seule instruction, de se rendre au 48 bis de la calle de Goya et devait, au dernier étage de cette maison, demander à voir sa cousine Mary-Ann.

C’était tout…

Hubert s’apprêtait à rentrer à Washington après une brève mission de confiance à Paris et, c’est en ayant rendu compte par téléphone du succès de cette mission à M. Smith, le patron du service-action de la C.I.A., que ce dernier lui avait demandé d’aller à Madrid, de rendre visite à sa « cousine » Mary-Ann dans la calle de Goya… et de faire ce qu’elle lui dirait.

Hubert avait horreur de ne pas savoir où il mettait les pieds et de ne rien connaître de ce qui l’attendait.

Le taxi arrivait calle de Goya. À la hauteur du 3, se trouvait une petite impasse dans laquelle le chauffeur fit entrer sa voiture pour la stopper devant l’hôtel Sanvy. Comme prévu, il exigea une somme astronomique pour prix de sa course.

Hubert protesta par principe. En réponse, l’Espagnol lui montra un écriteau indiquant que sa voiture était « desinfectada » jusqu’à fin août.

Bien content de le savoir, Hubert sortit de la voiture pour pénétrer dans le hall de l’hôtel Sanvy où les quatre grooms de la réception se précipitèrent pour s’occuper de lui. Sa chambre était le 208, l’air conditionné fonctionnait et les toilettes dans la salle de bains étaient scellées par une bande de papier qui attestait qu’elles étaient aussi « desinfectadas ».

Il était près de 22 h 30. Ne sachant pas ce qu’il allait devoir entreprendre, Hubert préféra laisser ses bagages dans la chambre sans les défaire. Après tout, on était en Espagne et dix heures et demie du soir, c’était tout juste l’heure de l’apéritif.

Il balança peu de temps. Il irait d’abord voir au 48 bis ce qu’on attendait de lui. Ensuite, il irait faire une petite tournée. Il y avait trois jours qu’il faisait abstinence. À Paris, les filles qu’il aurait eu plaisir à revoir étaient toutes parties en vacances, et la façon dont on lui avait parlé de Mary-Ann en lui recommandant de ne pas l’effaroucher, lui donnait à penser que cet agent féminin employée par la C.I.A. devait être gratinée…

Le 48 bis était situé à côté d’un magasin d’antiquités. Par routine, Hubert continua plus loin après avoir jeté un coup d’œil vers l’entrée de l’immeuble.

C’était le grand standing. Depuis la rue, une volée de marches recouvertes de moquette menait à une porte d’entrée vitrée agrémentée de fer forgé au-delà de laquelle on apercevait le hall d’entrée brillamment éclairé.

Il alla jusqu’au coin de la calle de Goya et de la calle Hermanos Miralles où s’étalait le chantier propre à toute construction, surtout si l’immeuble prévu n’en est encore qu’à ses fondations.

Il revint sur ses pas. Tout était calme dans le secteur. Dans ce quartier résidentiel, il n’y avait que très peu de circulation à cette heure.

En entrant dans l’immeuble, machinalement, Hubert chercha des yeux sur les boîtes aux lettres, un nom qui pouvait avoir un rapport avec le prénom qu’on lui avait donné. Il ne vit rien de tel.

Tant pis… De toute façon, il savait que c’était le dernier étage. De plus, il se rendait chez une collègue…

L’ascenseur le déposa au dernier étage où une grande porte vernie, avec deux boules de cuivre étincelant de chaque côté, tenait presque tout le panneau de face. Sur la gauche, la réplique en plus petit devait être la porte de service.

Hubert enfonça un doigt impératif sur la sonnette en cuivre ouvragé d’une dimension telle qu’avec le bouton qui la surmontait, il avait l’impression d’avoir appuyé sur un sein de femme, le moelleux en moins.

Tout d’un coup, il se sentit observé de dos et se retourna. Rien !

Il revint au bouton de sonnette, reposa son doigt dessus pour un second coup encore plus appuyé. Alors, il eut la certitude qu’on l’observait de face. Il essaya de voir où était dissimulé le système optique, mais il ne l’avait pas encore découvert que la porte s’entrebâillait et une voix féminine lui demanda ce qu’il désirait.

— Voir ma cousine Mary-Ann.

La chaîne qui retenait la porte sauta, et elle s’ouvrit en grand. Hubert devina une longue forme claire dans l’obscurité du vestibule.

— Entrez.

La forme s’écarta pour le laisser passer et referma verrou et chaîne. Puis, le frôlant, elle le précéda en direction d’une pièce éclairée qui s’avéra être le salon.

Hubert, surpris, resta sur le seuil. Devant lui se tenait une jeune femme vêtue d’une robe longue fermée au ras du cou et aux poignets. Elle était presque aussi grande que lui et devait mesurer au moins 1 m 75. Ses grands cheveux blonds étaient répandus sur ses épaules. Sous le voile transparent de sa robe on devinait son corps nu, uniformément bronzé. Le ton de sa robe étant tout juste un peu plus clair que sa peau, elle semblait porter une doublure collée à même le corps.

— C’est assez réussi cette superposition ton sur ton, n’est-ce pas ?

Hubert se reprit. Il avait l’air idiot. Il se rendit compte qu’il n’avait même pas levé les yeux sur le visage de la jeune femme qui lui souriait ironiquement.

Ce fut un autre sujet d’émerveillement. Il avait craint d’être déçu. Rarement, il avait vu autant de perfections réunies en une seule personne.

— C’est vous Mary-Ann ? finit-il par dire en fixant ses grands yeux bleus.

Elle a de faux cils, se dit-il heureux de trouver enfin quelque chose qui lui déplût.

— C’est moi, et vous, vous êtes OSS 117.

— Vous êtes sûre que vous n’avez pas une vieille tante ?

— Non, pourquoi ?

— Ce n’est rien, je vous raconterai plus tard.

En lui désignant un fauteuil, elle passa à portée d’une lampe posée sur une table basse. Hubert avança une main pour la toucher et se rendre compte qu’elle était bien réelle.

À cet instant précis, elle se laissa tomber dans son fauteuil et il resta debout devant la jeune femme, la main tendue dans le geste esquissé pour la toucher.

Il croisa son regard, et avec un air faussement furieux, il allongea une tape sur sa propre main.

La blonde enfant partit d’un éclat de rire de gorge sensuel en diable. Il ne manquait plus que ça.

Hubert s’empressa de s’asseoir pour masquer une réaction physique assez brutale.

Mais pourquoi diable, se dit-il, M. Smith lui avait-il recommandé de ne pas y toucher… C’était exactement ce qu’il mourait d’envie de faire depuis quelques minutes.

Il réussit néanmoins à prendre un air indifférent et c’est avec le plus grand sérieux qu’il demanda.

— Ma charmante cousine a besoin de moi ?

Une ombre de contrariété passa sur le visage trop parfait de la jeune femme. Elle baissa la tête un instant et se mordilla les lèvres, cherchant visiblement par quels mots commencer.

— Il faut retrouver mon cousin, lâcha-t-elle tout à trac.

Hubert, surpris, la regarda attentivement. Elle ne plaisantait pas. D’un geste, il l’encouragea à poursuivre.

— Mon cousin, James B. Lawson, vous le connaissez peut-être ? interrogea-t-elle.

Sur un hochement de tête négatif d’Hubert, elle poursuivit.

— C’est vrai que c’est un personnage fort peu connu du public, pour ne pas dire inconnu. Il est pourtant important de par ses fonctions. Il est à la tête des services de sécurité du M.I.T. (1) Il est l’une des rares personnes à pouvoir pénétrer librement dans tous les locaux et tous les laboratoires de l’institut. Le seul homme en possession de toutes les combinaisons secrètes permettant l’accès des chambres fortes et l’ouverture des coffres où sont enfermés chaque soir les résultats des expériences en cours, tenues rigoureusement secrètes.

— Eh bien, que lui est-il arrivé à votre cousin ? Il est parti avec les documents secrets ?

Mary-Ann eut un haut-le-corps indigné.

— Impossible !

— Alors ?

— Il a disparu…

— Qu’est-ce que je vous disais…

— Non, ce n’est pas ce que vous pensez. Laissez-moi d’abord vous parler de lui et vous comprendrez mieux ce qui me tracasse. James Lawson, mon cousin, est un ancien instructeur de l’armée de terre…

Elle crut devoir préciser.

— James était le fils de la sœur aînée de maman et nous avons près de vingt ans de différence. Il a obtenu ce poste grâce à mon père, qui, comme vous le savez, a travaillé jusqu’à sa mort pour la C.I.A.

Voilà pourquoi M. Smith lui avait demandé à sa manière de ne point y toucher. Hubert intervint tout de même.

— Si je comprends bien, vous êtes dans le métier de père en fille ?

— Cela vous gêne ? lança-t-elle avec défi.

Hubert lui répondit par son sourire le plus charmeur mais ne dit mot, lui faisant comprendre qu’elle pouvait continuer son récit. Ce qu’elle fit sans se faire prier.

— Mon cousin et sa femme prenaient un mois de vacances en Espagne du 15 août au 15 septembre. Ils sont partis directement pour Valence. Il était entendu que nous passerions quelques jours ensemble et je devais leur dire à quel moment j’allais pouvoir venir les rejoindre. Il y a une semaine, je les ai appelés à leur hôtel et il m’a été répondu qu’ils n’étaient pas rentrés d’une excursion. J’ai rappelé le lendemain, même réponse… Je ne me suis pas trop affolée. J’ai cru tout d’abord à une mauvaise transmission de mon appel, mais le surlendemain, j’ai demandé le directeur qui m’a dit avoir informé la police de leur disparition et jusqu’à aujourd’hui, ils sont introuvables malgré les recherches de la police.

— Curieux, murmura Hubert en décroisant ses longues jambes.

— Et inquiétant, souligna la jeune femme. Que pensez-vous de cette disparition ?

— On peut faire beaucoup d’hypothèses…

— Par exemple…

— Que James Lawson et son épouse ont eu un accident… Ils peuvent s’être perdus dans une grotte en montagne ou noyés au cours d’une promenade en barque, mais vous n’y croyez pas, n’est-ce pas, sinon vous n’auriez pas alerté M. Smith ?

— Je croirais davantage qu’ils aient pu être enlevés par des communistes espagnols qui projettent de les échanger contre la libération de prisonniers politiques. En ce moment, c’est la grande mode… Mais, depuis une semaine, si c’était le cas, les kidnappeurs auraient déjà fait connaître leurs intentions au gouvernement espagnol, dit Mary-Ann d’un ton las.

— Alors, reprit Hubert, il faudrait admettre que Lawson ait pu être enlevé par un service de renseignements étranger pour obtenir de lui des informations sur ce qui se passe au M.I.T. Ne venez-vous pas de me dire qu’il a accès aux chambres fortes et coffres-forts où sont enfermés les plans et les résultats des expériences secrètes ?

— Vous oubliez une chose, monsieur…

— Je vous en prie, appelez-moi Hubert et si vous le permettez, puisque aussi bien nous allons avoir à travailler ensemble, je vous appellerai par votre prénom. D’ailleurs, je ne connais pas votre nom.

La jeune femme s’apprêtait à lui répondre lorsqu’elle fut interrompue par la sonnerie du téléphone. Elle eut un rapide coup d’œil à sa montre-bracelet.

— Ah, ce doit être José-Luis, dit-elle avec une petite grimace. Il devait téléphoner avant 11 heures…

Sans se presser, elle se leva et se tourna vers Hubert avant de décrocher.

— Voulez-vous vous servir ?… Ça risque d’être long…

Elle lui désigna un coin du grand salon où, sur une petite table basse de marbre clair entourée de fauteuils de cuir noir Knoll, étaient disposés des bouteilles d’alcool divers, des verres, des eaux minérales, des jus de fruits, et un grand container de glace.

Depuis qu’il était entré, Hubert n’avait pas eu le temps d’inspecter les lieux dont les dimensions étaient telles qu’il pensa qu’on avait dû réunir deux pièces.

À l’opposé du coin apéritif, il y avait un grand piano à queue. C’est là que Mary-Ann avait posé le téléphone et elle était en train d’émettre une série de « non, non, désolée ».

De l’autre bout, la jeune femme justement lui faisait signe de s’approcher. Lorsqu’il fut tout près, elle plaqua une main sur l’appareil et lui souffla.

— Excusez-moi, Hubert, mais je n’ai pas pensé à vous demander si vous avez dîné…

Hubert lui fit signe que non, mais il resta auprès d’elle, lui posant une main sur l’épaule et faisant glisser en un lent va-et-vient le fin tissu sur l’arrondi des épaules, tout en écoutant distraitement la jeune femme.

Elle finit par raccrocher sur une promesse de dîner le lendemain avec son interlocuteur.

— Ouf, fit-elle, nous allons pouvoir dîner ensemble si vous le voulez.

— Je veux.

— Pauvre José-Luis. C’est un personnage important avec plein de responsabilités au gouvernement…

— Je vois. Vous avez des épaules extraordinaires.

Elle se dégagea gentiment.

— Il faut que j’aille me changer.

— Pour moi, vous êtes parfaite ainsi, mais je crains que vous ne provoquiez une émeute en sortant comme ça.

— Oh ça, lança Mary-Ann, je n’y fais plus attention. C’était ma tenue de travail et je n’ai pas eu le courage de me changer.

Elle précisa.

— J’ai travaillé jusqu’à neuf heures du soir.

Devant l’air ahuri d’Hubert, elle éclata de rire.

— Mais M. Smith ne vous a rien dit de moi ?

— Non, il m’a coincé pendant que j’étais à Paris et m’a demandé d’aller voir ma cousine, c’est tout…

— Vous auriez pu me reconnaître…

— J’aurais dû ?

— Bah, mon corps est certainement beaucoup plus photographié que mon visage. Je suis cover-girl et je fais beaucoup de nu. Ce soir nous avons fait du bon travail avec ce nu en transparence. Je travaille ici. L’appartement est très grand. J’ai réuni tout l’étage. Par là, dit-elle en montrant un coin de la pièce, il y a l’atelier de photo. Je vous montrerai… Je me suis organisée pour travailler dans le confort.

Elle ajouta simplement.

— Il paraît que je suis le modèle le plus payé du monde.

C’était donc ça.

— Soyez un ange et allez me servir un grand scotch avec glace et eau plate. Pour moi, prenez le J. & B.

— Ce sera la même chose pour moi…

Après s’être servi, Hubert, le verre à la main, revint vers la baie vitrée. Il avait une envie folle de cette fille si tranquillement impudique, mais qui, malgré cela, réussissait à élever une sorte de barrière invisible presque palpable pourtant.

Sa profonde connaissance des femmes lui disait qu’elle ne se donnait que lorsqu’elle l’avait décidé, elle, et non pas l’éventuel partenaire.

Cinq minutes à peine s’étaient écoulées lorsque la jeune femme revint dans le salon.

— Eh bien, pour une femme, vous faites bougrement vite pour vous changer. Compliment…

— C’est le métier… Quand il faut passer des dizaines de robes pour les photos, il y a intérêt à faire vite. C’est un métier très fatiguant.

Sans transition, elle poursuivit :

Je suis contente que vous soyez venu, Hubert. Asseyons-nous.

Sa robe blanche toute simple tranchait sur le cuir noir du fauteuil et il émanait d’elle encore plus de sensualité raffinée que lorsqu’elle était nue sous le voile transparent.

— À notre rencontre, fit-elle en levant son verre.

— À nos projets, répondit Hubert.

Elle lui lança un regard dubitatif et but. Après quoi, elle reprit :

— Nous en étions à envisager l’hypothèse que mon cousin ait pu être enlevé par un service secret. Vous ignorez une chose, Hubert. Mon cousin n’est ni un technicien, ni un mathématicien, ni un physicien. Il n’a pas reçu une instruction suffisante pour pouvoir interpréter des plans ou comprendre des formules savantes. Par conséquent, il ne peut fournir aucun renseignement sérieux sur les expériences secrètes dont il est chargé d’assurer la sécurité… Non, ce n’est pas possible.

— À moins que ses ravisseurs présumés ne l’aient cru, objecta Hubert.

— Oui, évidemment, concéda-t-elle. Nous ne connaîtrons la vérité que si nous le retrouvons, si toutefois nous y parvenons… Mais il faut le retrouver.

S’animant brusquement, elle cria.

— C’est impossible de disparaître ainsi de nos jours. Si nous, nous qui faisons partie de la maison, avec les formidables moyens dont nous disposons, des agents de votre classe, intelligents, entraînés et tout… si nous n’y parvenons pas, alors je ne croirai plus à rien…

— Et vous croyez à quoi en premier ?

— À la C.I.A., répondit-elle.

Puis, adoucie, elle ajouta avec un léger sourire :

— Je dois avoir hérité ça de mon père. Venez, fit-elle en se levant, allons dîner. Nous reprendrons cette conversation après.

Ce qui laissait à Hubert la possibilité de revenir avec Mary-Ann dans l’appartement. Il se garderait bien d’épuiser le sujet avant.
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La nuit était tiède et la vue sur Madrid, extraordinaire. Le restaurant Parrila-Plaza se trouvait au vingt-sixième étage et dominait la plaza de España. La bougie sur la table achevait de se consumer.

Mary-Ann posa sa main sur celle d’Hubert sans mot dire. Il resta un moment sans bouger. Tous deux goûtaient le charme de cette soirée probablement sans lendemain.

L’orchestre composé d’un violon, d’un batteur et d’un pianiste jouait fort bien.

Retournant la main de la jeune femme, Hubert l’approcha de ses lèvres et en effleura légèrement la paume. Mary-Ann frissonna.

— Si nous allions danser, proposa-t-elle.

Hubert lui sourit et se leva. Il y avait un temps fou qu’il avait envie de la prendre dans ses bras, mais il avait attendu et sa patience s’avérait payante.

— Tout de suite, elle passa ses longs bras autour du cou d’Hubert et leurs corps se soudèrent, attirés comme par un aimant, irrésistiblement. Le désir qu’ils avaient l’un de l’autre était à ce point fort qu’il crut que sa compagne allait lui demander de regagner leur table avant la fin du slow qui les faisait onduler presque sur place.

Mais elle lui murmura à l’oreille :

— Si vous le voulez bien, après cette danse, nous pourrions rentrer…

C’était dit avec une politesse un peu distante, mais elle avait bien dit « nous pourrions rentrer… »

Quand, la danse terminée, ils regagnèrent leur table, elle lui tint la main pendant la courte distance qui les en séparait comme pour ne pas rompre le contact physique. Sur un signe discret d’Hubert, l’addition leur fut apportée en quelques secondes.

Ils quittèrent les lieux après un dernier coup d’œil sur le panorama de Madrid la nuit.

Il était 1 heure du matin.

De retour dans le somptueux appartement de Mary-Ann, celle-ci proposa :

— Que diriez-vous d’un peu de champagne ? Nous avons encore à parler.

Défense instinctive de sa part ? Hubert ne laissa rien voir de sa déception et accepta le champagne bien frais qu’elle lui servit quelques instants plus tard. Elle avait tenu à déboucher elle-même la bouteille de Dom Perignon et elle l’avait fait avec une dextérité qui dénotait une grande habitude.

Hubert lui en fit la remarque. Elle rit de son rire de gorge sensuel.

— Cela ne vous gêne pas que nous en terminions avec l’affaire de la disparition de mon cousin et de sa femme ?

— Je suis là pour ça, lui répondit Hubert en la fixant d’un œil caressant, et non pas pour vous dire que je suis amoureux de vous.

Elle ne s’y attendait pas et marqua le coup.

— L’êtes-vous ?

— Je vous répondrai quand nous aurons terminé. Donnez-moi plutôt les derniers éléments qui me manquent pour commencer mon enquête.

Mary-Ann le regarda longuement sans rien dire, puis elle murmura.

— Merci… Vous avez compris que j’ai énormément d’affection pour James, il a remplacé mon père toutes les fois où celui-ci partait en mission et c’était souvent… Il va falloir que vous alliez à Valence pour commencer puisque c’est là que la piste s’arrête. Ne sachant pas quand on m’enverrait quelqu’un, j’y ai déjà envoyé un des garçons qui travaillent avec moi, passer deux jours à L’Astoria Palace pour y faire une première enquête. La seule chose que Miguel a pu apprendre sur les Lawson, c’est que le 17 août, le jour de leur disparition, ils avaient l’intention de faire un tour en hydravion.

— En hydravion ?

— Oui. À Valence, près du vieux port, il existe une compagnie qui loue des barques et des hors-bords et qui possède également un hydravion. Cet appareil prend les touristes et leur fait visiter les côtes du golfe. Et le groom de l’hôtel a confirmé, ce qu’il avait déjà dit à la police, que les Lawson lui avaient annoncé leur intention de faire un tour avec cet hydravion.

Maintenant, l’ont-ils fait ou non, cela tout le monde l’ignore.

— Et votre Miguel a eu l’idée d’interroger le pilote de cet appareil ?

— Oui, il y a pensé, mais après réflexion, il l’a jugé inutile.

— Pourquoi donc ?

— Pour deux raisons. Ce pilote, journellement, en pleine saison, embarque des dizaines de touristes et pour se souvenir si justement, il a pris les Lawson ce jour-là… Et puis, je lui avais demandé de ne pas se faire remarquer pour laisser à l’envoyé de Washington une situation nette. À part cela, nous avons un correspondant à Valence que j’ai mis au courant et qui, de son côté, fait un travail discret.

— C’est bien, dit Hubert, vous avez fait ce qu’il fallait, mais l’enquête menée par la police espagnole ?

— Elle n’a pas avancé d’un pouce. Et les flics n’ont pas l’air de se remuer beaucoup pour retrouver les disparus. D’ailleurs, la presse a à peine mentionné cette disparition, juste un petit communiqué à la page des faits divers.

— Où sont leurs bagages ?

— À l’hôtel je suppose, à moins que la police ne les ait pris. Je n’ai pas voulu les réclamer, je ne veux pas me mettre en avant et faire parler de moi. C’est contre les lois de sécurité. Mon antenne est solidement établie, ma couverture inattaquable…

— Donc, il me faudra prendre contact avec votre correspondant.

— Oui, répondit Mary-Ann avec vivacité, et justement j’ai une idée à ce propos… À moins bien sûr que vous ne la trouviez pas bonne… J’ai suffisamment entendu parler de vous pour…

— Je vous en prie, continuez. Exposez-moi votre idée, coupa Hubert.

— Eh bien, j’ai pensé que pour passer complètement inaperçu ; il serait bon que vous logiez chez José-Jésus Hermada comme si vous étiez un ami, ce qui aurait l’avantage d’éviter des contacts semi-clandestins, et vous l’auriez vraiment sous la main.

— Il a de la famille ?

— Oui, une femme et une nièce, mais sa femme est là seulement pour la cuisine et le lit, et encore… Il est vraiment le maître chez lui. Je pourrais lui téléphoner demain matin et arranger cela.

— O.K. Ça me semble une bonne solution, tout au moins pour le début.

Mary-Ann se leva et alla vers un petit meuble secrétaire en retira une enveloppe et deux photos. Elle vint les poser devant Hubert.

— Voici mon cousin, et là, il est avec sa femme. Vous en aurez peut-être besoin.

— Ça me paraît indispensable.

— Dans cette enveloppe, vous trouverez, tout ce que je possède comme renseignements sur eux, tant au point de vue vie sociale que les détails complémentaires sur leur physique. Par exemple, il n’y a pas si longtemps, James a été opéré d’une banale appendicite, il lui en reste forcément une petite cicatrice. J’y ai mis tout ce dont j’ai pu me souvenir.

Elle retourna vers le secrétaire et resta quelques minutes à remplir un feuillet qu’elle tendit à Hubert.

— Voici les coordonnées de José-Jésus Hermada. Au fait, retenez bien que tout le monde l’appelle Jésus tout court. Vous comprendrez en le voyant, il en a tellement le physique que cela vient tout naturellement.

— Drôle de coïncidence, commenta Hubert pendant que la jeune femme leur servait une nouvelle coupe de champagne.

— Voilà, dit-elle, c’est terminé, nous pouvons boire à ce que vous voulez…

— Dans l’immédiat ?

— Oui…

— Mais c’est un immédiat qui risque de se prolonger.

— Pas toute la vie quand même.

— Disons pour commencer au moins jusqu’au matin.

— Il n’y a pas moyen de faire moins ? dit-elle en riant.

— Non, fit Hubert, c’est jusqu’au matin ou rien…

Elle but lentement sa coupe avant de répondre :

— Vous êtes exigeant.

— Vous en valez la peine.

— Vous avez gagné, lui dit-elle en se levant.

Hubert en fit autant et ils se retrouvèrent enlacés, la bouche soudée pendant un temps interminable. Avec douceur, elle se dégagea.

— Venez, je vais vous montrer votre salle de bains.

Ils passèrent du salon dans une salle de bains.

— Elle est habituellement réservée à mes collaborateurs, expliqua Mary-Ann. Je pose souvent avec des cover-boys, c’est pourquoi vous y trouverez tout ce dont vous avez besoin et même des trucs dont vous n’avez nul besoin. Voici une petite armoire à linge avec peignoir de bain, pyjama…

— N’y comptez pas, je dors tout nu…

— Moi aussi, fit-elle simplement. Je vous laisse.

Elle montra une seconde issue.

— Cette porte communique avec ma chambre, c’est pourquoi elle est toujours fermée. Je vais la débloquer depuis ma chambre, ma salle de bains à moi est de l’autre côté. Prenez votre temps, je suis plus longue à m’apprêter pour la nuit qu’à m’habiller pour le jour.

Avant de sortir, ils s’embrassèrent une fois de plus interminablement. Elle s’éclipsa finalement en lui lançant malicieusement :

— J’ai l’impression que cela commence à devenir un cas d’urgence.

Hubert découvrit effectivement tous les objets de toilette dont il pouvait avoir besoin. Il décida de se raser puis il prit une douche. Pour laisser à Mary-Ann le temps de s’apprêter, il rangea encore soigneusement ses vêtements.

Il évitait de penser à la jeune femme. Son désir d’elle lui faisait courir une lave brûlante à travers les reins.

Il poussa la porte de communication et entra dans une chambre à coucher aux murs entièrement tendus d’une soie turquoise qui se prolongeait jusqu’au plafond et se terminait en une sorte de rond-point au centre.

Le lit, tout blanc, était immense. Il remit à plus tard d’examiner le sol moelleux, car, sur le lit, Mary-Ann était étendue, un bras replié sous la nuque. Elle tourna la tête vers lui.

Entièrement démaquillée, ses faux cils enlevés, elle était encore plus belle. Il le lui dit. Elle sourit et lui tendit les bras pour l’accueillir.

Il se laissa guider, elle refusait les préliminaires.

— Plus tard, lui souffla-t-elle.

Il attendit, très peu, qu’elle fût à son diapason, alors il la prit avec fureur et elle se laissa aller à son plaisir, à leur plaisir.

Lorsqu’elle revint de sa salle de bains, c’est Hubert qui était allongé et c’est à ce moment seulement qu’il sut avec précision ce qu’il y avait d’insolite.

Un petit rien, mais il avait été tellement pressé de la posséder qu’il n’y avait pas pris garde.

Elle avançait vers lui, telle une statue de bronze dans la pénombre de la chambre. De la statue, elle avait le lisse parfait. Son sexe à peine renflé était entièrement épilé.

Il la laissa approcher de lui et enfouit sa tête. Ses lèvres contournèrent le petit mont lisse et chaud. Elle poussa un gémissement sourd et se laissa tomber à genoux au-dessus de lui.

*
* *

Confusément, dans son sommeil, Hubert sentait qu’on le regardait, mais les ondes qu’il percevait n’avaient rien de maléfique et il prit son temps pour émerger, se souvenant tout à coup de sa nuit, de « leur nuit » merveilleuse, pleine de passion et de douceur. Les affrontements suivis de détentes infiniment douces…

Il se décida à ouvrir les yeux pour apercevoir au-dessus de lui de grands yeux bleus dépourvus de faux cils. Il sourit et allongea le bras pour attirer la tête vers lui et l’embrassa doucement sur la bouche.

— Bonjour, chérie…

— Bonjour, heu… monsieur.

Du coup, Hubert se redressa. C’était bien Mary-Ann qui se trouvait debout devant lui, une table roulante à côté d’elle supportant tout ce qu’il fallait pour déjeuner copieusement. En même temps, il sentit une jambe se glisser entre les siennes sous les draps.

Il se retourna vivement et rencontra le regard moqueur de Mary-Ann. Ses yeux se portèrent alternativement de l’une à l’autre. Incroyable…

— Nous sommes des sœurs jumelles… se mit à chantonner celle qui se trouvait dans le lit.

Elles avaient poussé leur ressemblance qui était totale jusqu’à acquérir le même bronzage.

— En tout cas, dit Hubert en se calant contre son oreiller, vous êtes encore plus belles à deux que séparément. Comment s’appelle votre sœur, mon cœur ?

— Elle c’est Ann et moi Mary, mais nous répondons toutes les deux au prénom de Mary-Ann. Nous avions décidé cela quand nous étions enfants pour nous amuser. Tu es un amour de nous avoir apporté le petit déjeuner… Quelle heure est-il donc ?

— Bientôt 10 h, répondit Ann, et Miguel doit venir à 11 h pour travailler.

— Il faut que je te présente Hubert Bonisseur de la Bath que nous envoie M. Smith, dit Mary.

— Je l’avais reconnu. Je vous laisse déjeuner, je vais m’apprêter.

— Attends un instant, veux-tu. Il faudrait avant toute chose téléphoner à Hermada à Valence. Tu lui diras qu’il doit héberger son ami.

Elle tourna un regard interrogateur vers Hubert.

— Son ami français, Hubert Blanchard, précisa-t-il.

— Oui, enchaîna Mary. Tu lui demanderas s’il a besoin d’un télégramme annonçant sa venue.

— Il vaut mieux pas, intervint Hubert. Ann n’a qu’à se faire passer pour ma secrétaire.

— J’ai compris, dit la jeune femme en quittant la pièce avec un petit geste amical de la main.

— C’est une surprise, non, le coup de ma sœur jumelle…

— Je dois dire…

Mary se leva et versa le café brûlant dans une tasse qu’elle tendit à Hubert puis, tout en beurrant des toasts, elle se laissa aller à quelques confidences.

— Vous ne pouvez savoir à quel point c’est pratique. Pour le travail, par exemple, nous pouvons nous le partager, ainsi l’une de nous est toujours disponible. Même lorsque nous faisons des photos ensemble, les gens croient que c’est un montage. Nous partageons tout et ne nous ennuyons jamais. Nous ne pourrions pas vivre l’une sans l’autre et pourtant, nous parlons toujours, aussi bien l’une que l’autre, comme si nous étions seules.

— Oui, j’ai remarqué. C’est parce que vous vous considérez comme une seule personne.

C’est aussi pourquoi elles répondaient à leurs deux prénoms réunis, pensa Hubert.

— Je vais aller prendre un bain, dit Mary après avoir déjeuner. Vous devriez en faire autant, avant que Manuel n’arrive car il va utiliser votre salle de bains.

— Tenez, mon cœur, fit Hubert en lui tendant sa tasse de café vide, et maintenant, venez me dire bonjour correctement, en voilà des façons.

Prenant un air fautif, elle s’exécuta et vint l’embrasser. Hubert sentit une nouvelle flambée de désir monter en lui, mais se garda bien d’insister.

Avant de quitter la pièce, Mary lui demanda de l’attendre dans la chambre à coucher s’il était prêt avant elle.

— Inutile de rencontrer pour l’instant les gens avec qui nous travaillons. Je vous les ferai connaître plus tard, si cela s’avère nécessaire.

— De combien de personnes pouvez-vous disposer au maximum ? questionna Hubert.

— Quatre hommes, tout à fait bien. Ils sont efficaces et chacun a au moins deux personnes à qui ils peuvent demander un travail mineur sans les mettre au courant… Deux d’entre eux, Manuel que j’ai envoyé à Valence et Miguel qui va venir à 11 heures, sont des photographes professionnels et travaillent uniquement avec nous.

Elle avait déjà la main sur la poignée de la porte quand Hubert lui posa une dernière question.

— Et comment cela se présente éventuellement pour les armes ?

— Je peux vous fournir exactement tout ce que vous voulez…

— Tout ? insista Hubert.

— Oui, tout… et cessez de me considérer comme une femme.

— Ça me semble difficile maintenant.

— Idiot…
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La señora Maria Dolores Conchita Hermada était une forte femme qui ne devait pas avoir encore trente ans, mais en paraissait bien quarante. Ce qui d’ailleurs ne l’inquiétait nullement, pas plus qu’elle ne se faisait de soucis pour sa ligne, visiblement.

Sous une abondante chevelure d’un noir d’ébène, elle avait un visage rond déjà alourdi par un double menton, de grands yeux sombres avec un petit nez et une bouche bien dessinée, découvrant lorsqu’elle riait une magnifique rangée de dents d’une blancheur éclatante. À dix-huit ans, elle avait dû être très jolie.

Seule dans la boutique, elle était en train de faire des comptes sur un petit carnet, lorsque Hubert y pénétra. Elle releva la tête et lui décocha un sourire radieux.

— Buenos dias, señor. Qu’y a-t-il pour votre service ?

— Buenos dias, señora, répondit tout aussi aimablement Hubert. Le señor Hermada est-il là ?

Maria Dolores changea brusquement d’expression et pointa vers Hubert un index boudiné.

— Vous êtes l’ami qu’il attend ! s’exclama-t-elle. Vous êtes le señor Blanchard !

— C’est moi, en effet, sourit Hubert en déposant son sac de voyage à ses pieds.

Maria Dolores Hermada, au risque de le renverser, se précipita hors de la boutique. La tête levée vers les étages de l’immeuble et les mains en porte-voix autour de la bouche, elle appela son époux d’une voix tonitruante.

— Jésus… Jésus… Ton ami est arrivé…

Hubert qui l’avait déjà rejointe sur le trottoir, vit une fenêtre du deuxième étage s’ouvrir, et dans l’encadrement, apparurent le buste et la tête d’une jeune fille qui pouvait avoir dix-huit ou dix-neuf ans…

— Manuela, poursuivit la señora Hermada de la même voix de stentor, dis à Jésus qu’il descende tout de suite, son ami est arrivé !

— Mais il n’est pas là, fit la jeune fille en fixant Hubert avec un intérêt non dissimulé. Il est parti sur le port pour réparer un bateau…

Maria Dolores prit un air stupéfait et appuya ses deux poings sur ses hanches.

— Qu’est-ce que tu me chantes là ? Il est parti sur le port ? Depuis quand ?

— Il y a un peu plus de dix minutes. Juste avant que tu ne rentres. Il m’a dit qu’il en avait pour une heure…

— Ça alors… Et son ami, qu’est-ce qu’il en fait ? Depuis des heures il ne fait que me parler de lui et quand il arrive, il trouve le moyen de ne pas être là. C’est un comble… Mais à quoi est-ce qu’il pense, Jésus ? Par moments, il n’a plus sa tête à lui.

Elle se tourna vers Hubert et enchaîna sans transition :

— Excusez-le, mais Jésus n’est pas comme tout le monde. D’ailleurs, vous devez bien le connaître, puisque vous êtes son ami… En attendant son retour, je vais vous montrer votre chambre. C’est au deuxième. Vous serez juste à côté de ma nièce. Elle l’a faite à fond ce matin et tout est propre. Je suis sûre que vous vous y plairez.

— Je n’en doute pas, dit Hubert en entrant derrière elle dans la boutique. Mais rien ne presse. Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je vais vous laisser mon sac de voyage et aller retrouver Jésus sur le port. Ça me fera une petite balade.

— Ce n’est pas une mauvaise idée, approuva Maria Dolores. Vous êtes venu en voiture depuis Paris ?

— Non, j’en ai loué une qui m’attendait à l’aéroport.

La grosse femme hocha la tête avec un air admiratif.

— Vous, au moins, vous êtes organisé. Ce n’est pas comme Jésus qui change d’idée d’une minute à l’autre et qui fait tout de travers. Si vous voulez le surprendre, je vais vous expliquer ce que vous devez faire. Vous êtes obligé d’emprunter le pont Serranos qui est à sens unique. Vous tournerez tout de suite après à gauche dans la Conde Trenor, vous continuerez tout droit. À la plaza Tetuan, vous emprunterez à nouveau un pont, le puente del Real qui vous mènera au paseo de la Alameda. C’est toujours tout droit. Quand vous serez arrivé à la plaza de Aragon, vous aurez encore trois kilomètres environ à faire pour arriver au port. D’ailleurs, ajouta Maria Dolores, il y a des écriteaux partout, vous ne pouvez pas vous tromper.

— Ne vous inquiétez pas, fit Hubert, je trouverai. Ce qui m’intéresse surtout, c’est de savoir dans quel endroit du port, je vais pouvoir dénicher Jésus.

— Il travaille à cent mètres de l’embarcadère d’où décolle l’hydravion. Vous n’aurez qu’à demander après lui. Là-bas, tout le monde le connaît.

Cette réponse rappela à Hubert ce qu’on lui avait dit à propos de l’hydravion à bord duquel les Lawson se proposaient de monter le jour de leur disparition.

— Eh bien, je vous remercie, señora Hermada. Je vais aller surprendre Jésus.

— Vous voulez y aller tout de suite ? Vous ne voulez pas d’abord boire quelque chose ?

— Non merci.

— Alors, à tout à l’heure, señor Blanchard.

— À tout à l’heure.

Hubert se dirigeait déjà vers la porte de la boutique quand la jeune fille qui répondait au nom de Manuela fit son apparition. Plus grande que Maria Dolores, elle était de taille moyenne, bien faite, jolie. Sa longue, chevelure sombre était attachée en un savant chignon au sommet de sa tête ce qui lui enlevait une partie de sa fraîcheur.

Elle était jambes nues, dorées par le soleil, chaussée de ballerines assorties à sa robe à grosses impressions de fleurs rouges.

Maria Dolores fit les présentations à sens unique.

— Ma nièce Manuela. Elle vit avec nous depuis la mort de sa pauvre mère et nous l’avons élevée. Elle nous aide à tenir la boutique. Son père est marin et il ne peut pas s’occuper d’elle.

Au premier coup d’œil, Hubert jugea que la jeune fille n’était pas timide. Elle s’avança vers lui, soutenant son regard sans broncher et le sourire aux lèvres, lui tendit une main fine aux ongles rouges.

— Enchantée, señor…

— Très heureux de vous connaître, murmura Hubert.

— J’ai préparé votre chambre, señor, poursuivit Manuela sans baisser les yeux. J’espère que vous…

Sa tante l’interrompit d’un geste brusque.

— Le señor Blanchard est au courant et veut aller retrouver Jésus sur le port. Ne le retiens pas plus qu’il ne faut. Tu lui vanteras tes talents de femme de ménage ce soir, quand nous dînerons. Pour l’instant, ce qui presse, c’est que tu ailles faire les courses.

La grosse femme se tourna vers Hubert et enchaîna :

— Si vous ne voulez pas vous croiser avec Jésus, je crois que vous avez intérêt à partir tout de suite.

— Vous avez raison, dit Hubert. À plus tard.

— À plus tard, señor Blanchard.

Hubert quitta la boutique et rejoignit sa voiture, une Renault 16 qu’il avait garée un peu plus loin.

En s’installant au volant, il songea curieusement que les précisions que lui avait données Mary-Ann à propos de José-Jésus Hermada et de son épouse, ne concordaient guère avec la réalité. Avant de l’avoir rencontré, le dénommé Jésus lui paraissait plutôt fantaisiste et son épouse une maîtresse femme qui ne s’en laissait pas compter.

Suivant les instructions de cette dernière, Hubert mit une bonne dizaine de minutes pour atteindre le port. Il s’attendait à y voir davantage de monde et surtout beaucoup plus de touristes.

Étant donné la chaleur qui régnait ce jour-là, la plus grande partie d’entre eux avait probablement gagné les plages avoisinantes de Levante ou de Malvarrosa.

Il gara sa voiture sur le parking en plein soleil et en coupant son moteur, aperçut à moins de cent mètres devant lui sur sa droite, un hydravion qui dansait doucement sur les eaux au bout d’un embarcadère en ciment.

C’était un vieil appareil, repeint en jaune et noir, et datant d’avant-guerre. Hubert se demanda comment il pouvait encore voler.

Une pensée lui traversa l’esprit.

Il sortit de voiture, retira sa veste qu’il garda sous son bras, et de sa démarche souple de grand fauve, se dirigea vers l’embarcadère sur lequel seuls deux gosses se chamaillaient.

Ce jour-là, la compagnie à qui appartenait l’hydravion ne devait pas avoir fait ses frais.

Hubert n’était plus qu’à quelques mètres de l’embarcadère quand il aperçut soudain, assis sur un pliant, un unijambiste. En chemise et pantalon de toile, coiffé d’un chapeau de paille, c’était un homme encore jeune. Il portait une paire de lunettes noires et tenait ses deux béquilles blanches sous son bras droit.

Quand Hubert passa devant lui, il tendit sa main gauche en avant et l’interpella.

— La charité, s’il vous plaît…

Hubert fouilla dans la poche de son veston et récupéra quelques pièces de monnaie qu’il lui tendit.

— Gracias, señor, le ciel vous le rendra.

— Dites-moi, l’hydravion ne marche pas aujourd’hui ?

— Il est en panne, fit l’aveugle. Une panne de moteur, je crois. Le pilote est en train de le réparer…

L’aveugle n’avait pas terminé sa phrase qu’un grand diable en cotte jaune, le visage barbouillé de cambouis, émergea du cockpit de l’appareil.

Après s’être essuyé les mains avec un torchon, il descendit l’échelle métallique reliant la carlingue à l’embarcadère.

Le visage anguleux et les cheveux roux frisés, il pouvait avoir une trentaine d’années.

Voyant qu’il venait dans sa direction, Hubert fit quelques pas à sa rencontre puis le salua d’un geste de la main.

— Il va pouvoir repartir ? questionna-t-il avec un sourire ambigu.

— Bien sûr, rétorqua le pilote, la panne est réparée.

— Je ne pensais pas que ces vieux zincs pouvaient encore voler, fit Hubert d’un air étonné. Celui-ci doit se taper royalement cent cinquante nœuds à l’heure.

— Pour promener les touristes, c’est suffisant, répliqua le pilote. Mais ne croyez pas que ce soit un tank. Il a été bricolé et n’a plus son moteur d’origine. Vous êtes dans le métier ?

— Non, répondit Hubert, mais je m’y connais tout de même un peu. Je ne suis pas tout à fait un amateur.

— Vous savez sans doute piloter un zinc ?

— Oui, en effet.

— Français ?

— Oui, je suis en vacances ici pour quelques jours… Mais dites-moi, je voudrais vous poser une question. Avez-vous entendu parler de la disparition d’un couple américain ? Les Lawson qui étaient descendus à l’Astoria Palace ?

Le pilote jeta à Hubert un regard méfiant.

— Je n’ai jamais entendu parler de ça. Pourquoi me posez-vous cette question ?

— Parce qu’ils ont disparu le 17 août et qu’avant de quitter leur hôtel, ils avaient confié leur intention de faire un tour en hydravion. Tenez, ajouta Hubert en sortant son portefeuille duquel il retira la photo représentant le couple Lawson, les voici… Vous ne vous souvenez pas par hasard avoir pris à votre bord ce jour-là ces deux personnes ?

Le pilote observa longuement la photo, secoua la tête et la rendit à Hubert.

— Ces visages ne me disent strictement rien. Peut-être bien que je les ai emmenés, mais je ne m’en souviens pas. S’il fallait que je me rappelle de la tête de tous mes clients… Vous savez, j’en prends tellement tous les jours…

— Évidemment, fit Hubert en rangeant la photo dans son portefeuille. Je vous demandais ça à tout hasard. Excusez-moi…

— Vous dites qu’ils ont disparu ? interrogea le pilote d’une voix neutre.

— Ils ont quitté leur hôtel dans la matinée du 17 août et, depuis, personne ne les a revus.

— Bizarre, en effet, murmura le pilote en sortant un paquet de cigarettes de sa poche. Et vous êtes chargé de les retrouver ?

— Pas le moins du monde, assura Hubert. Si je m’intéresse à leur disparition, c’est tout simplement parce que ce sont des cousins du meilleur ami que je possède aux États-Unis. Mais je ne veux pas vous ennuyer davantage avec cette affaire qui ne doit guère vous intéresser.

Le pilote hocha la tête et alluma sa cigarette. Hubert enchaîna.

— En parlant d’ami, j’en ai également un excellent qui est espagnol et qui habite Valence. Je suis justement en train de le chercher. Sa femme m’a dit que je le trouverais sur le port. Vous ne connaissez pas, par hasard, José-Jésus Hermada ? Il a un petit commerce d’articles de pêche. Il répare des bateaux aussi…

Le pilote qui, jusque-là, paraissait intrigué par les questions d’Hubert, se mit à rire.

— Pour celui-là, je peux vous renseigner, fit-il. Parce qu’il est connu comme le loup blanc. Il est sûrement par là, en train de jouer à la pétanque.

— Je croyais qu’il était venu sur le port pour réparer un bateau de toute urgence ? s’étonna Hubert.

— C’est ce qu’il a probablement dit à sa femme. Parce que Jésus ne répare plus beaucoup de bateaux. Ce qui l’intéresse surtout, c’est la pétanque. Il y joue presque tous les après-midi.

— Eh bien, je vous laisse, merci du renseignement, dit Hubert.

— Il n’y a pas de quoi. Moi, je vais m’envoyer une bière et prendre un bain. Si vous avez envie de faire un tour avec moi demain pour essayer ce zinc, vous ne serez pas déçu. Le panorama de la côte en vaut la peine.

— J’y avais déjà pensé et c’est bien mon intention. Les deux hommes se séparèrent après s’être serré la main et prirent chacun une direction différente.

L’unijambiste aveugle était toujours là, assis sur son pliant. Immobile, il paraissait somnoler.
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Sur une allée ou quelques pins dispensaient un peu d’ombre, la partie de pétanque se déroulait devant un public nombreux qui commentait chaque coup avec force gestes, expliquant ce qu’il aurait fallu faire ou ne pas faire.

Mais Hubert eut beau examiner toutes les personnes qui étaient là, les unes après les autres, il ne vit aucun individu qui ressemblât de près ou de loin au Christ.

Un petit homme rondouillard au nez comme une patate, le prit brusquement à témoin sur une boule qui venait d’emporter le cochonnet, tandis que le public protestait.

— Ça alors ! s’exclama-t-il, c’est mal joué ! Manuel n’aurait jamais dû tirer.

— C’est vrai, approuva Hubert avec un grand sérieux. Il aurait dû pointer…

— Mais bien sûr qu’il aurait dû pointer.

— Dites-moi, enchaîna Hubert, je cherche Jésus. Vous ne l’auriez pas vu, par hasard ?

Le petit homme releva la tête vers lui.

— Jésus ? Il était encore là il n’y a pas cinq minutes. C’est lui qui jouait avec Pedro. Il s’est fait remplacer par Manuel. Il a abandonné la partie parce qu’il devait rentrer chez lui. Il attend un ami qui vient de Paris et il voulait être là pour le recevoir.

— Ah bon, fit Hubert. Espérons qu’il ne sera pas arrivé trop tard.

— Si Jésus avait continué la partie, poursuivit le petit homme en hochant la tête, lui aurait pointé et ils étaient dehors. Tandis que, maintenant, je me demande bien ce que ça va donner…

— Moi aussi, fit Hubert.

Il s’éloigna discrètement et tournant le dos à la partie qui se poursuivait, se dirigea vers le parking pour retrouver sa voiture, éprouvant le désagréable sentiment de perdre son temps.

Le pilote de l’hydravion n’avait pu lui donner aucun renseignement sur les Lawson. Il espérait que leur correspondant en saurait un peu plus, mais celui-ci lui apparaissait de plus en plus comme un être farfelu. S’il devait en croire ce qu’il venait d’apprendre à son sujet, José-Jésus Hermada passait plus de temps à jouer à la pétanque qu’à essayer de découvrir quelque chose sur la disparition des Lawson.

Un instant plus tard, comme il s’engageait sur le parking où stationnaient une vingtaine de véhicules, il aperçut près de sa Renault de location, l’unijambiste aveugle qui, son pliant en bandoulière, avançait dans sa direction en s’appuyant sur ses béquilles blanches.

Il s’arrêta à un mètre de lui et tendit la main.

— La charité, s’il vous plaît…

— Je vous ai déjà donné quelque chose tout à l’heure, fit Hubert. Quand vous étiez assis près de l’embarcadère.

— Je sais, rétorqua le mendiant d’une drôle de voix. Mais faites semblant de me donner l’aumône, j’ai quelque chose à vous dire…

Masquant sa surprise, Hubert glissa une main dans la poche de son veston.

— Vous m’avez reconnu ?

— Oui.

— Et qu’avez-vous à me dire ?

— J’ai entendu la conversation que vous avez eue avec le pilote de l’hydravion. J’ai tout entendu.

— Et alors ?

— Il vous a menti.

Hubert fixa l’aveugle unijambiste avec un intérêt nouveau, lui glissa quelques pièces de monnaie dans le creux de la main.

— Expliquez-vous clairement. À propos de quoi m’a-t-il menti ?

— Vous lui avez demandé s’il se souvenait avoir pris à bord de son appareil, le 17 août dernier, un couple d’Américains. Vous avez même prononcé leur nom, les Lawson. Et vous lui avez montré une photo.

— Et alors ? répéta Hubert.

— Il vous a menti. Il les a très bien reconnus.

Intrigué, Hubert observa quelques secondes de silence puis demanda brusquement.

— Où voulez-vous en venir ?

— Je ne peux pas vous parler ici, fit l’aveugle unijambiste. Peut-être qu’on nous observe. Si vous voulez en savoir davantage, retrouvez-moi dans une demi-heure à l’angle de la calle de Colon et de la plaza Marqués de Estella. Je vous attendrai sur le bord du trottoir et je monterai dans votre voiture. Ici, c’est trop dangereux.

Hubert n’eut pas le temps d’ajouter quoi que ce soit. Déjà, le mendiant lui avait tourné le dos et s’éloignait en s’appuyant sur ses béquilles.

Hubert monta dans sa voiture, de plus en plus intrigué, mit le moteur en marche.

Il ne faisait pas de doute que ce curieux bonhomme avait entendu la conversation qu’il avait échangée avec le pilote de l’hydravion, mais il se pouvait fort bien qu’il essaie de lui soutirer de l’argent en lui faisant croire qu’il savait quelque chose sur la disparition des Lawson.

Hubert demeura un moment songeur, puis se décida enfin à quitter le port. Il était soudain impatient d’en apprendre davantage. Il engagea sa voiture sur la route longeant le littoral et après avoir roulé un certain temps, il s’arrêta.

À l’aéroport, il s’était muni d’un plan de Valence qu’il avait déjà utilisé pour trouver la calle de Sagunto où habitait Hermada. Il repéra l’itinéraire à emprunter et une demi-heure plus tard, à quelques secondes près, il était de retour en ville et roulait dans la calle de Colon en direction de la plaza Marqués de Estella.

Malgré les nombreux passants qui déambulaient sur le trottoir, il reconnut de loin la silhouette du mendiant qui l’attendait, en équilibre sur ses deux béquilles blanches.

Hubert immobilisa la Renault à sa hauteur, au ras du trottoir, ouvrit la portière de droite.

— Montez, lança-t-il simplement.

Sans hésitation et sans tâtonner le moins du monde, l’aveugle unijambiste s’installa sur le siège avant, rassembla ses béquilles et referma la porte sur lui.

Hubert pressa du pied sur l’accélérateur et la voiture repartit.

— On dirait que vous y voyez beaucoup plus clair qu’on ne le croirait, reprit-il au bout d’un instant.

Le mendiant se fendit d’un sourire édenté, mais ne répondit pas.

— Je vous écoute, poursuivit Hubert. Si ce que vous m’avez dit tout à l’heure est vrai, je suis prêt à vous payer vos informations. Parce qu’il s’agit bien de ça, n’est-ce pas ?

— En effet…

— Mais ne me prenez surtout pas pour un pigeon. Je ne paierai que si j’ai l’assurance que les renseignements que vous allez me donner sont authentiques.

— Ils le sont. Si vous me donnez dix mille pesetas, je vous dirai ce que je sais sur la disparition des Américains. À vous de vous débrouiller pour obliger le pilote à parler. Et vous verrez que je vous aurai dit la vérité.

Hubert resta un instant silencieux puis enchaîna.

— Je ne dispose pas de cette somme sur moi. Je ne peux vous en remettre que la moitié… Alors, voilà ce que je vous propose. Vous me dites ce que vous savez et je vous donne tout de suite cinq mille pesetas. Les cinq mille autres, je vous les remettrai après avoir revu le pilote. Ça marche ?

L’unijambiste parut réfléchir, puis finalement acquiesça d’un mouvement de tête.

— D’accord, ça marche. Mais payez-moi d’abord, je parlerai après.

Hubert s’arrêta aussitôt au bord du trottoir et sortit son portefeuille. Cinq mille pesetas, c’était juste la somme qu’il avait changée. Il ne lui resterait plus qu’à entamer ses traveller’s chèques.

Il donna les billets au mendiant qui les fit disparaître dans une de ses poches avec une habileté de prestidigitateur.

— Alors, allez-y maintenant. Que savez-vous ?

— Comme vous l’avez sans doute deviné, commença l’unijambiste, je ne suis pas aveugle comme tout le monde le croit. Je ne suis que borgne. Mais l’œil unique qui me reste me permet d’y voir plus clair que bien des gens… Dès qu’il fait beau, je vais me poster près de l’embarcadère pour mendier. C’est le meilleur endroit de tout Valence. Parce que les touristes qui veulent faire un tour avec l’hydravion sont nombreux et qu’ils sont obligés d’attendre. Quand ils me voient, ils me font l’aumône pour assurer leur bonne conscience…

— Au fait, coupa Hubert.

— J’y arrive… Moi, j’ai tout le temps de les observer ces touristes. Et je m’intéresse plus spécialement à ceux qui sont généreux. Et ce couple américain faisait partie de ceux-là. Ils m’ont donné cent pesetas…

— Les Lawson sont donc montés à bord de l’hydravion ?

— Dans le courant de la matinée du 17 août, vers 10 h 30. Les autres touristes qui attendaient leur tour ont assisté comme moi à leur départ.

— Et alors ?

— Ils ne sont pas revenus.

Hubert tourna vivement la tête vers le faux aveugle, le transperçant du regard.

— Qu’est-ce que vous me racontez là ? Ils sont montés dans l’hydravion et celui-ci est revenu sans eux ?

— Oui.

— Et les touristes qui attendaient ne se sont pas étonnés de voir revenir l’appareil sans passagers ? Vous vous foutez de moi ou quoi ?

— Je n’ai pas dit que l’appareil était revenu sans passagers, rétorqua l’unijambiste. Il est bien revenu avec un homme et une femme, mais ce n’étaient pas les mêmes qu’il avait pris à bord quand il avait décollé un peu plus tôt. C’était un autre couple qui portait les mêmes vêtements et personne ne s’est aperçu de rien… sauf moi. Et je suis sûr de ne pas m’être trompé.

Hubert fixa un court instant le mendiant d’un regard perçant.

— Vous prétendez donc que le 17 août, vers 10 h 30 du matin, les Lawson sont montés à bord de l’hydravion qui a décollé et que lorsque celui-ci est revenu, ce n’était plus les Lawson qui s’y trouvaient, mais un autre couple. C’est bien ça ?

— C’est exactement ça.

Hubert demeura un long moment silencieux. Il était sûr maintenant que le faux aveugle ne lui mentait pas. Les Lawson avaient été enlevés et de la manière la plus subtile, à la barbe de tout le monde et sans que personne s’en doute. Ce qui signifiait par conséquent que James B. Lawson n’avait pas trahi son pays en passant de son plein gré dans le camp ennemi. Cette hypothèse qu’il avait envisagée sans en parler à Mary-Ann, tombait à néant. Il en fut soulagé.

— Connaissez-vous le nom et l’adresse du pilote ? questionna-t-il.

— Morales… Ramon Morales. Il est marié et habite dans un vieil immeuble de la calle del Pilar, au numéro 17. Mais vous avez peu de chances de le trouver chez lui, ajouta l’unijambiste. Il passe toutes ses soirées au club Nautico. Il ne rentre jamais chez lui avant minuit.

— Qu’est-ce que c’est, le Nautico ?

— Un restaurant sur le port. Tout près d’où nous étions. Un peu plus loin, vers le yachting.

— Je vois que vous êtes parfaitement renseigné sur son compte, constata Hubert. Est-ce qu’il a des gosses ?

— Non, mais une maîtresse, la femme du patron du Nautico, justement. C’est pour ça qu’il y est toujours fourré.

— Il y a longtemps que vous avez fait votre petite enquête sur Morales ?

— Non, depuis ce jour-là seulement.

— Pourquoi n’avez-vous pas averti la police de ce que vous avez découvert ?

Le faux aveugle unijambiste grimaça un sourire.

— Les flics ne m’auraient pas donné un rond pour ce renseignement. Et, de plus, Morales aurait appris que je l’avais mouchardé… Je n’ai peut-être plus qu’une jambe et plus qu’un œil, mais je tiens encore à ma peau.

— Et pourquoi m’en avez-vous parlé à moi ?

— Parce que j’ai vu tout de suite que vous n’étiez pas un flic. Je vous attendais, d’ailleurs. J’étais sûr que quelqu’un finirait par venir interroger Morales sur ces Américains…

— Vous êtes un malin, murmura Hubert. Et vous avez bien mérité, dans un sens, vos dix mille pesetas. Je vous donnerai le solde demain. Où faut-il vous l’apporter ?

— Demain, je serai toute la journée devant l’entrée du musée des Beaux-Arts. Venez quand vous voulez.

— Parfait. J’y passerai. Encore un mot avant de nous quitter. Depuis plus de huit jours que vous surveillez Morales, quelqu’un est-il venu à l’embarcadère pour lui parler confidentiellement ?

— Non, personne. Sinon, je vous l’aurais dit.

— Bien. Maintenant il faut que je parte. Voulez-vous que je vous dépose quelque part ?

— Devant la cathédrale si vous n’y voyez pas d’inconvénient. Nous n’en sommes pas loin.

Hubert remit son moteur en route. Il s’était garé dans la calle Trinitarios et il ne lui fallut guère plus de trois ou quatre minutes pour atteindre la plaza de la Virgen et déposer l’unijambiste qui s’éloigna sans se retourner en s’appuyant sur ses béquilles.

Hubert repartit aussitôt par la calle Navellos qu’il emprunta de bout en bout jusqu’à la Conde Trenor, tourna à droite et traversa le puente Trinidad.

Un instant plus tard, il se retrouvait dans la calle de Sagunto où il gara sa R 16 à deux pas de la boutique des Hermada.

À peine venait-il de sortir de sa voiture qu’il aperçut, debout dans l’encadrement de la porte, un cigare entre les dents et les mains dans les poches, un homme qui observait la rue. Il n’y avait pas à s’y tromper, ce ne pouvait être que José-Jésus Hermada, car effectivement, la ressemblance avec le Christ était surprenante.

Maigre, visage allongé aux traits réguliers, collier de barbe, il avait de grands yeux au regard profond. Seul le cigare qu’il mâchouillait n’était pas dans le ton.

Il observa sans broncher Hubert qui traversait la rue et venait dans sa direction. Celui-ci s’arrêta devant lui, un large sourire découvrant ses dents de carnassier.

Il lui lança une tape amicale sur l’épaule.

— Je suis Hubert Blanchard, murmura-t-il à mi-voix.

José-Jésus Hermada retira son cigare de sa bouche, éclata soudain d’un énorme rire et renvoya à Hubert une immense claque sur le bras, comme si véritablement il retrouvait un vieil ami après une longue absence.

— Sacré farceur, va, lança-t-il joyeusement. Tu n’as pas changé. Tu ne vas pas me faire croire que tu viens juste pour moi. Il doit y avoir une histoire de fille là-dessous. Mais je suis tout de même bien content.

Son rire était tellement communicatif qu’Hubert fut obligé de rire lui aussi, imité par la jeune Manuela et la señora Hermada qui les avaient rejoints.

— Mon Dieu qu’ils sont bêtes, déclara cette dernière dont la puissante poitrine était secouée comme par un vibrateur.
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La señora Hermada avait tenu à faire honneur à leur invité et lui avait préparé une spécialité du pays, un plat composé de différents poissons, petits calmars, crevettes, homard, moules et escargots, le tout sur fond de riz arrosé d’un vin blanc sec.

Vers 10 h 30 du soir, le repas enfin terminé, Jésus proposa à Hubert de passer dans la pièce d’à côté pour terminer la bouteille de blanco pendant que les femmes allaient desservir.

Manuela, qui n’avait d’yeux que pour l’invité, se leva à regret en poussant un profond soupir résigné et adressa un sourire à Hubert comme pour le prendre à témoin de son esclavage.

Les deux hommes se levèrent à leur tour, passèrent dans le salon et s’installèrent dans des fauteuils en osier.

Quand Jésus, qui avait pris avec lui la bouteille et les verres, eut de nouveau rempli ceux-ci, Hubert suggéra changeant brusquement de ton.

— Il serait grand temps de parler de choses sérieuses, ne crois-tu pas… ?

— En effet, fit l’Espagnol en allumant tranquillement un cigare. Tu dois probablement te poser toutes sortes de questions à mon sujet, n’est-ce pas ? Tu dois penser que je me fous royalement de la disparition des Lawson et que tout ce qui m’intéresse, c’est la pétanque. On a sûrement dû te le dire sur le port. Mais, si en ce moment, je vais là-bas tous les après-midi pour y faire une partie, ce n’est pas pour mon plaisir…

Tout en l’écoutant, Hubert remarqua le changement d’attitude de son pseudo vieil ami. Celui-ci n’affectait plus ce faux air d’insouciance, le genre superficiel de l’homme qui ne prend rien au sérieux. Son visage avait pris une soudaine gravité et Hubert eut le sentiment de découvrir un autre personnage en face de lui.

— Depuis plusieurs jours, poursuivit Jésus, j’observe un type sur le port. Un type dont le comportement m’intrigue de plus en plus. Personne ne le connaît, ni ne sait d’où il vient. On le prend pour un touriste, mais moi, je suis sûr que ce n’en est pas un. Je l’ai remarqué pour la première fois après la disparition des Lawson. Il vient chaque jour à des heures différentes, fait mine de se passionner pour les parties de pétanque, puis s’éclipse discrètement pour se rendre vers l’embarcadère d’où décolle l’hydravion. On dirait qu’il surveille les passagers qui montent à bord de l’appareil…

— Comment est ce type ? intervint Hubert soudain vivement intéressé.

— Plutôt petit, avec des cheveux châtain et des yeux marrons. Dans la cinquantaine… Il porte des lunettes à verres très épais de myope.

— Et qu’est-ce qui te fait croire qu’il est mêlé de près ou de loin aux Lawson ?

— J’y arrive, dit Jésus en rejetant devant lui un long jet de fumée. Tu as sans doute appris que le jour de leur disparition, les Lawson avaient l’intention de faire un tour à bord de cet hydravion. Je connais le pilote, Ramon Morales. C’est un drôle de bonhomme, totalement sans scrupules. Il a eu déjà plusieurs fois des ennuis avec la police. Depuis que je suis sur cette affaire, je le surveille et je l’ai suivi plusieurs fois quand il quitte le port après avoir terminé son boulot. Or, pas plus tard qu’hier soir, Morales est entré dans un café. Le type dont je te parle est venu le rejoindre à sa table et ils ont discuté à voix basse pendant près d’une demi-heure. Cette découverte m’a fortement intrigué. Sur le port, Morales et ce type font semblant de s’ignorer. Ils font comme s’ils ne se connaissaient pas. C’est tout de même curieux, non ?

Hubert observa quelques secondes de silence, fixa Jésus de son regard clair, puis reprit tout à coup.

— Connais-tu l’unijambiste aveugle qui mendie sur le port et plus précisément près de l’embarcadère où se trouve l’hydravion de Morales ?

— Oui, bien sûr. Pourquoi me demandes-tu ça ?

— Parce que cet après-midi, en te cherchant, j’ai eu une conversation avec lui, fort intéressante ma foi.

En quelques phrases, Hubert expliqua ce qui s’était passé et les révélations que lui avait faites le faux aveugle moyennant finances.

Quand il eut terminé, Jésus qui n’en croyait pas ses oreilles, demeura un long moment avant de reprendre la parole. Il en oublia de rallumer son cigare qui s’était éteint, le déposa dans le cendrier, caressa son collier de barbe.

— Ça alors, murmura-t-il enfin, tu en as appris en une heure davantage que moi en plusieurs jours… Que vas-tu faire ?

— Battre le fer pendant qu’il est chaud… D’abord, obliger Morales à me révéler tout ce qu’il sait sur cet enlèvement. Car il s’agit bien d’un enlèvement, cela ne fait plus aucun doute. Ensuite, nous nous occuperons de ton faux touriste qui, lui, doit en savoir beaucoup plus encore.

— Ce ne sera pas facile de faire parler Morales, grommela Jésus en faisant la moue. Ce n’est pas le genre de type à se mettre facilement à table. C’est un dur…

— J’en ai déjà fait parler de plus durs que lui, dit Hubert en regardant l’heure à son poignet. J’ai appris qu’il passe toutes ses soirées au Nautico et ne rentre jamais chez lui avant minuit. Alors, voilà ce que nous allons faire. Tu vas aller prendre un verre au Nautico et tu vas t’arranger pour engager la conversation avec lui. Ce ne doit pas être difficile puisque vous vous connaissez. Il sait que je loge chez toi et ça m’étonnerait fort qu’il ne te parle pas de moi. Tu lui diras que j’étais fatigué par mon voyage et que je me suis couché. Il ne faut pas qu’il se méfie. Ça me facilitera la tâche.

— Tu comptes surprendre Morales quand il rentrera chez lui ?

— Exactement. Au besoin, j’emploierai la manière forte. Je garerai ma voiture à proximité de son domicile. Il faudra bien qu’il réponde à mes questions, même si je dois commencer par l’assommer et l’emmener dans un endroit plus propice à un interrogatoire.

— Tu vas prendre de drôles de risques, murmura Jésus.

— Je suis payé pour ça, répliqua Hubert. Et puis, nous n’avons pas le choix. Il faut prendre Morales de vitesse avant qu’il ne puisse se douter que l’aveugle sait quelque chose et m’a fait des confidences, avant que ses complices ne réagissent. Maintenant mon vieux, tu devrais bien te préparer.

Jésus termina son verre d’un trait et se leva.

— J’y vais, mais ma femme va s’étonner si je sors tout seul. Pour qu’elle ne se doute de rien, il serait préférable que tu partes en même temps que moi. On lui dira que nous allons prendre un verre ensemble quelque part.

— D’accord, dit Hubert. Encore un mot… Je suppose que Morales possède une voiture ?

— Oui, bien sûr. Une Mustang blanche.

*
* *

Vers 11 h 30 du soir, après avoir tourné longuement dans la ville pour se familiariser avec les différentes artères, Hubert vint ranger sa Renault dans la calle del Pilar, juste en face du numéro 17.

Des voitures circulaient encore de temps à autre dans la rue et il y avait quelques fenêtres éclairées par-ci, par-là dans les immeubles voisins. Par contre, sur les trottoirs, les passants commençaient à se faire rares.

Hubert coupa son moteur, éteignit ses phares et descendit de voiture, puis il se dirigea vers l’entrée de l’immeuble portant le numéro 17 et se dissimula dans l’encoignure de la porte pour attendre le retour de Ramon Morales.

Peu à peu, les voitures qui passaient dans la rue se raréfiaient, les fenêtres encore illuminées s’éteignirent les unes après les autres, les passants devinrent inexistants. Et, quand les aiguilles lumineuses de la montre d’Hubert indiquèrent minuit, le quartier endormi était plongé dans l’obscurité.

Un moment plus tard, le bruit d’un moteur de voiture qui se fit brusquement entendre, le tira de ses pensées. Il aperçut bientôt un véhicule qui s’approchait, roulant au ralenti, les phares en veilleuse, mais ce n’était pas une Mustang. C’était une voiture de police effectuant une ronde et Hubert se félicita qu’elle ne soit pas arrivée au moment où il se proposait d’interpeller Morales.

Une longue demi-heure s’écoula encore avant qu’enfin, un nouveau véhicule n’apparaisse. Et, cette fois-ci, Hubert reconnut sous l’éclairage d’un réverbère qui se trouvait sur sa gauche, une Mustang blanche.

La voiture se mit à ralentir pour serrer sur sa droite vers le bord du trottoir et elle s’immobilisa à quelques mètres derrière la R 16 d’Hubert.

Celui-ci s’apprêtait à sortir de l’ombre quand une autre voiture surgit dans la rue et le fit se rejeter vivement en arrière. C’était une grosse Chevrolet bleu nuit. Elle dépassa la Mustang et la Renault et s’arrêta brusquement au milieu de la chaussée.

Tout à coup, une silhouette quitta la Mustang et se mit à courir vers la Chevrolet. Elle s’engouffra à l’intérieur de la grosse voiture américaine qui repartit aussitôt.

La scène n’avait duré que quelques secondes.

Intrigué, Hubert se demanda ce que cela signifiait. Pris d’un brusque soupçon, il s’approcha de la Mustang en quelques enjambées, en fit prudemment le tour.

Il n’y avait plus personne à l’intérieur. Il ouvrit la portière et retint mal un juron.

À l’arrière, affalé sur le plancher du véhicule, gisait un homme, couché sur le ventre, les jambes repliées sous lui. Il baignait dans un liquide noirâtre et gluant qui commençait à se coaguler. Il avait un couteau enfoncé dans le dos jusqu’à la garde et la mort avait fait son œuvre depuis déjà un bon bout de temps.

Hubert n’eut aucun mal à identifier la victime. C’était l’homme qu’il était venu attendre et qui n’aurait jamais le loisir de lui faire une quelconque confidence, le pilote de l’hydravion, Ramon Morales.

Les salauds, songea Hubert. Ils n’ont pas mis longtemps avant de réagir.

Il était clair que Morales avait fait part à ses complices de la visite d’Hubert dans le courant de l’après-midi et des questions qu’il lui avait posées au sujet des Lawson. Ses complices, craignant qu’il ne fût forcé de parler, l’avaient froidement liquidé.

Hubert n’alla pas plus loin dans ses déductions. L’endroit était devenu malsain. Il ne lui restait qu’une seule chose à faire, filer le plus vite possible avant d’être surpris.

En remettant son moteur en marche, il songea un instant à se rendre au Nautico puis rejeta presque aussitôt cette idée. Jésus n’y était certainement plus et devait l’attendre chez lui depuis déjà un bon bout de temps. Il allait peut-être même être en mesure de lui apprendre quelque chose.

Un quart d’heure plus tard, Hubert rangeait sa Renault dans la calle Sagunto, à l’endroit même où il l’avait garée quelques heures auparavant, à quelque trente mètres de l’immeuble abritant la boutique et l’appartement des Hermada.

La fenêtre du premier étage, celle de la salle à manger, était encore éclairée, ce qui lui confirma que Jésus était bien de retour et l’attendait, sans doute impatient de le voir rentrer à son tour.

Hubert descendit de voiture. Il venait tout juste de s’engager sur la chaussée, quand un puissant grondement de moteur troubla brusquement le silence qui régnait aux alentours.

Il se retourna machinalement et distingua, à moins de vingt mètres de lui, une moto qui fonçait sur lui à toute allure. Il eut, l’espace d’une fraction de seconde, le temps d’apercevoir deux hommes sur cette moto. Celui qui se trouvait derrière, brandissait un court objet massif en acier noir.

Hubert fit un bond en arrière vers le trottoir qu’il venait de quitter et plongea de tout son long derrière une camionnette bâchée. Dans la même seconde, couverte par les explosions du moteur de l’engin, une rafale crépita au-dessus de sa tête. Des balles s’enfoncèrent dans la tôle de la carrosserie de la camionnette, d’autres brisèrent les vitres.

Hubert se releva d’un bond pour apercevoir la moto qui ne s’était pas arrêtée et qui filait comme un bolide en direction de l’avenida de Ramiro Ledesma.

Quand il ne la vit plus, il songea qu’il venait de l’échapper belle et qu’il avait intérêt à se procurer une arme le plus rapidement possible. Non seulement ses mystérieux adversaires venaient de liquider Ramon Morales, mais ils voulaient lui faire subir le même sort avant qu’il ne découvre le moindre indice sur l’enlèvement des Lawson.

Au-dessus de la boutique des Hermada, la fenêtre éclairée venait de s’ouvrir et Hubert reconnut, dans l’encadrement, la silhouette de Jésus qui disparut aussitôt. D’autres fenêtres s’allumèrent dans la rue et s’ouvrirent.

Hubert entendit la voix d’une femme qui devait s’adresser à un voisin, protestant d’une manière véhémente contre ces satanés motocyclistes et leurs engins qui réveillaient tout le quartier.

Jésus était déjà dans le couloir du rez-de-chaussée quand Hubert pénétra dans la maison. Il était pâle et l’inquiétude se lisait dans son regard.

— Je viens de te reconnaître ! s’exclama l’Espagnol. On t’a canardé, n’est-ce pas ?

— Et comment, fit Hubert en brossant son costume. À la mitraillette.

— Tu es blessé ?

— Pas une égratignure. Mais je ne peux pas en dire autant de la camionnette derrière laquelle je me suis planqué. Le propriétaire pourra refaire sa carrosserie et changer ses vitres…

Jésus eut une grimace et caressa machinalement son collier de barbe.

— C’est bien ma veine, fit-il d’une voix sombre. Le propriétaire, c’est moi… Viens, montons à l’appartement, tu dois avoir des choses à me raconter…

— Elles seront vite dites, répliqua vivement Hubert en lui emboîtant le pas. Les types qui viennent de me rater n’ont pas loupé Morales. Je l’ai découvert dans sa voiture avec un couteau enfoncé dans le dos. Ils l’ont descendu avant qu’il ne parle…

L’Espagnol qui s’était retourné avec vivacité, fixa Hubert avec un air stupéfait et prononça trois mots difficilement imaginables dans la bouche du Christ.

— Nom de Dieu !
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Seuls dans le petit salon attenant à la salle à manger, Hubert et Jésus discutaient à voix basse, essayant de faire le point de la situation, quand la sonnerie du téléphone fit sursauter l’Espagnol.

Il lança à Hubert un regard inquiet avant de baisser les yeux sur sa montre-bracelet.

— Qui peut bien appeler à une heure pareille ? Il est 2 heures passées…

Jésus quitta son siège pour s’avancer vers un petit guéridon où se trouvait l’appareil téléphonique. D’un geste nerveux, il s’empara du combiné.

— Allô… l’Espagnol écouta quelques instants son correspondant, il parut brusquement intrigué et reprit tout coup.

— Oui, il est là. Je vous le passe.

Il posa une main sur l’écouteur et se retourna vers Hubert.

— C’est Diego Praz. Il veut te parler…

— Qui est-ce ?

— Le mendiant du port. Le faux aveugle unijambiste.

Hubert se leva rapidement, rejoignit l’Espagnol en deux enjambées et prit le combiné.

— Allô !

À l’autre bout du fil, il reconnut la voix du mendiant qui lui parut affolé.

— C’est Diego Praz, l’unijambiste à qui vous avez remis cinq mille pesetas cet après-midi…

— Je sais, coupa Hubert. Comment avez-vous su que je suis ici ?

— Je l’ai appris en retournant sur le port. Vous avez demandé après Jésus Hermada. Alors j’ai pensé que vous étiez chez lui.

— Que me voulez-vous ? trancha de nouveau Hubert.

— Il faut que vous m’aidiez… Je ne peux pas rentrer chez moi. Il y a deux types en moto qui me cherchent… Je suis sûr qu’ils veulent me descendre, je le sens… J’ai réussi à leur échapper, mais ils ne cessent de tourner en rond dans le quartier…

— Où êtes-vous ?

— Dans une cabine publique de la plaza del Mercado. Il n’y aura bientôt plus personne sur la place et j’ai peur…

— Bon, restez où vous êtes, j’arrive !

— Non, je ne veux pas, reprit la voix du faux aveugle, c’est trop dangereux. La cabine est éclairée.

Je vous attendrai sous le porche de l’église. Venez vite, j’ai d’autres choses à vous apprendre…

Un déclic dans l’appareil fit comprendre à Hubert que son interlocuteur venait brusquement de raccrocher. Il reposa le combiné et rencontra le regard de Jésus qui avait pris l’écouteur et entendu la conversation.

— Il s’agit sûrement d’un piège, fit ce dernier d’une voix sourde.

— C’est possible, mais je vais tout de même aller voir, on ne sait jamais.

— Tu vas te jeter tout droit dans la gueule du loup et cette fois, on ne te ratera pas, décréta Jésus. Cette histoire ne tient pas debout.

— Je ne suis pas tout à fait d’accord avec toi, dit Hubert. Ce faux aveugle n’a pas inventé l’existence de ces deux types en moto, il y a obligatoirement un rapport.

— Pour moi, ça cache quelque chose de pas catholique, marmonna Jésus. Et je voudrais bien savoir quoi.

— Moi aussi, dit Hubert. Et ce n’est pas en restant ici que nous le saurons. J’espère que tu possèdes une arme ?

— Un Smith & Wesson et un P 38.

— Je prendrai le P 38.

— Une seconde, dit Jésus, le temps de me rhabiller. Je ne vais pas te laisser aller seul là-bas.

— J’y comptais bien, fit Hubert avec un léger sourire. Nous prendrons la camionnette. Si on essuie une rafale, autant ne pas endommager deux véhicules.

Quelques minutes plus tard, les deux hommes ressortaient de l’immeuble endormi, silencieux comme deux ombres et s’installaient à bord de la camionnette dont les vitres étaient brisées.

— J’espère qu’on ne sera pas arrêté par une voiture de flics, grommela Jésus en lançant son moteur.

— Espérons-le. Tu te rangeras dans une rue derrière le bâtiment de la Lonja de la Seda, reprit Hubert qui commençait à connaître la ville. Nous descendrons tous les deux et nous ferons le tour de la place. Tu me suivras à distance et tu me couvriras.

La camionnette s’élança, s’engagea sur le pont Serranos et les deux hommes n’échangèrent plus un mot.

Jésus emprunta la calle Guillen de Castro, fit un détour par l’avenida Baron de Carcer et rejoignit une petite rue sombre derrière le bâtiment de la Lonja. Durant le parcours, ils ne croisèrent que quelques rares véhicules et pas une seule moto.

Hubert descendit le premier de la camionnette, s’assura une dernière fois que le P 38 fonctionnait normalement.

Le quartier était silencieux, troublé de temps à autre par une voiture qui passait sur la place.

Il traversa une première rue éclairée, d’un pas rapide mais sans courir, sachant que Jésus le couvrait. Dès qu’il eut atteint un coin d’ombre, ce fut à son tour de couvrir l’Espagnol qui le rejoignit.

Ils firent le tour de la place en procédant de cette manière et parvinrent à une vingtaine de mètres de l’église de Los Santos Juanes sans incident.

Diego Praz, le mendiant, devait les attendre sous le porche, tapi dans l’ombre. À moins que ce ne fût l’un des deux tueurs en moto avec sa mitraillette sous le bras.

Un couple traversa la place sans se presser. Hubert attendit qu’il ait disparu puis tourna la tête vers Jésus dont la respiration était devenue haletante.

— J’y vais.

Il parcourut en quelques enjambées la dernière rue éclairée qui les séparait de l’église, se colla le dos à la façade et demeura un instant silencieux, retenant son souffle, tous ses sens en éveil. Il sortit son P 38 et glissant comme un fantôme le long du bâtiment, s’approcha lentement du porche de l’église plongé dans une obscurité totale.

Il y avait de grandes chances qu’on lui ait tendu un piège, mais, au cours de sa longue carrière d’agent secret, Hubert en avait vu d’autres et se fiait à ses prodigieux réflexes.

Quand il ne fut plus qu’à un mètre du porche, il s’élança brusquement en avant et se laissa tomber sur ses talons. Aucune rafale ne crépita et le silence continua à régner aux alentours.

S’il y avait piège, Hubert pensa que les tueurs avaient choisi de lui régler son compte quand il rejoindrait la camionnette, puis son regard qui s’habituait à l’obscurité discerna, à quelques mètres devant lui, une forme accroupie contre le porche de l’église et auprès de laquelle apparaissaient deux taches claires, deux béquilles blanches.

Il se remit debout, sortit sa lampe-stylo, s’approcha du mendiant unijambiste et l’éclaira d’un mince filet de lumière. Il s’immobilisa tandis qu’une boule lui montait dans la gorge.

Diego Praz, le mendiant unijambiste, n’était plus un faux aveugle, mais un vrai.

Ses lunettes noires lui avaient été arrachées et son œil gauche qui était en verre, paraissait fixer Hubert. De celui de droite ressortait le manche d’un couteau et ce n’était plus qu’une plaie hideuse d’où le sang avait coulé abondamment sur le visage terrorisé du mort et sur sa chemise de toile.

Hubert éteignit sa lampe, pivota sur ses talons et observa la place toujours déserte.

Il rebroussa chemin en longeant la façade et se heurta à Jésus qui s’approchait, pistolet au poing.

— Alors ? questionna l’Espagnol. Personne ?

— Si, répondit Hubert. Le mendiant est là et il ne nous avait pas menti, mais nous sommes arrivés trop tard. Les autres l’ont trouvé et l’ont descendu.

— Nom de Dieu ! murmura Jésus. En pleine ville… Nous avons affaire à des tueurs professionnels, capables de n’importe quoi pour arriver à leurs fins. Ils ont peut-être piégé la camionnette.

— C’est fort possible, mais dans ce cas, ils en seront pour leurs frais, parce qu’on va la laisser là où elle est et on va prendre un taxi pour rentrer. Demain matin, tu porteras plainte pour vol de voiture. Quand les flics la retrouveront criblée de balles, il ne leur viendra pas à l’idée que nous avons pu nous en servir ce soir, ni que nous nous sommes intéressés à Diego Praz. Au point où en sont les choses, nous devons jouer la prudence.

Jésus se garda bien de faire une objection à cette décision et ils s’éloignèrent rapidement évitant autant que possible les éclairages crus des réverbères.

Après avoir accompli un long détour en empruntant de petites rues, ils se retrouvèrent sans incident dans la calle San Vicente Martir, une large artère brillamment éclairée et Jésus désigna à Hubert une station de taxis.

Un quart d’heure plus tard, ils avaient réintégré le petit salon du premier étage.

Jésus se laissa tomber lourdement dans un fauteuil. L’inquiétude se lisait dans son regard. Il promena une main sur son collier de barbe, prit un cigare dans une boîte, le cala au coin des lèvres et oublia de l’allumer.

— Je me demande bien maintenant ce qui va se passer, fit-il. C’est la première fois que je me trouve dans une situation pareille. On ne sait pas qui sont nos adversaires, mais eux nous connaissent…

— Et ils viennent de supprimer les deux seules personnes qui savaient quelque chose sur eux, ajouta Hubert. Maintenant que Morales et Diego Praz ne sont plus là pour nous le dire, je me demande bien qui va le faire. À moins qu’on ne retrouve le type qui rôde sur le port. Enfin… Nous verrons ça demain. Il est bientôt 3 heures du matin et il est temps d’aller se coucher. Dans la matinée, les journaux nous apprendront peut-être quelque chose…

Hubert prit congé de Jésus qu’il abandonna à ses méditations et monta au deuxième étage pour gagner la chambre qu’on avait mise à sa disposition. Il ouvrit doucement la porte, y entra et la referma sans bruit derrière lui. Il tâtonna à la recherche du bouton électrique, fit de la lumière.

Il avait déjà retiré son veston quand il s’immobilisa, haussant le sourcil. Une nouvelle surprise l’attendait mais celle-là était beaucoup plus sympathique que la découverte des cadavres du mendiant unijambiste et de Morales.

Quelqu’un était couché dans son lit et ce n’était pas un cadavre. C’était une jeune personne bien vivante, la jeune Manuela qui dormait tranquillement, enfouie sous les draps.

Hubert s’approcha du lit et l’observa un instant. Il ne lui fallut pas longtemps pour se rendre compte qu’elle feignait de dormir et qu’elle avait attendu patiemment son retour. Il se demanda s’il devait lui administrer une bonne fessée ou la réexpédier dans sa chambre. Il opta pour la seconde partie, sans fessée.

Il s’assit sur le bord du lit et d’un geste brusque releva la couverture et le drap, découvrant entièrement le corps de la jeune fille qui ne portait sur elle qu’une courte chemise de nuit en nylon, d’un rose transparent. Elle était bien faite, des cuisses bien remplies, brunies par le soleil, des bras potelés et de petits seins fermes et ronds apparaissant comme deux beaux fruits à croquer sous le fin tissu de la chemisette.

Hubert se pencha et appuya une de ses longues mains sur sa hanche ronde.

— Qu’est-ce que vous faites-là ? questionna-t-il à mi-voix.

Manuela soupira, entrouvrit lentement les yeux, se mordit la lèvre inférieure et battit des cils, esquissant une moue de petite fille prise en faute.

— J’ai dû me tromper de chambre, minauda-t-elle.

— J’en suis persuadé, murmura Hubert. Je n’aurais jamais cru que vous étiez distraite à ce point-là. Je me demande ce qu’en dirait votre tante si elle l’apprenait.

— Elle n’en pensera rien si vous ne le lui dites pas, rétorqua Manuela en lui jetant un regard trouble.

— Et votre oncle ?

— Lui, il s’en fiche pas mal.

— Je n’en suis pas aussi sûr que vous et je suis même persuadé du contraire.

La jeune fille le regarda avec un air indéfinissable.

— Vous, lui dit-elle, vous êtes un sentimental.

Hubert s’attendait à tout sauf à cela et il eut envie de rire, mais il se retint et demanda sérieusement.

— Pourquoi, qu’est-ce qui vous fait croire ça ?

— J’ai entendu mon oncle dire que vous veniez certainement pour une femme. Alors, si vous êtes amoureux d’une femme, vous ne pouvez pas coucher avec une autre…

En d’autres temps, Hubert lui aurait expliqué un tas de choses, mais il n’en avait nulle envie et il lui répondit simplement :

— Je suis content que vous ayez compris cela toute seule.

La jeune fille s’était déjà levée et se dirigeait vers la porte. En passant devant Hubert, elle se haussa sur la pointe des pieds et lui planta un baiser maladroit sur la bouche, puis elle sortit aussi dignement que le lui permettait sa nuisette.

Quand elle fut partie, Hubert se déshabilla et prit dans son sac de voyage son nécessaire de toilette. Il eut une pensée pour sa valise qu’il avait laissée dans le coffre de sa voiture n’ayant pas voulu avoir l’air de venir s’installer pour un bout de temps à demeure chez Hermada.

Il n’y avait qu’un lavabo dans la chambre mais il se lava tout de même entièrement le corps à l’eau froide, de la tête aux pieds. Après s’être séché, il se dirigea vers le lit, heureux de pouvoir s’allonger seul…

Il fit l’obscurité. Juste avant de sombrer, une petite phrase lui revint : « Quand on est amoureux… »

Mais cela ne le concernait pas bien sûr, et il se persuada qu’il avait chassé la jeune Espagnole uniquement pour ne pas désobliger Jésus…
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Hubert sortit de sa chambre vers 10 heures, après avoir rédigé un long rapport codé relatant les événements de la veille, destiné au grand patron de la C.I.A.

Jésus étant parti une heure plus tôt pour se rendre au commissariat de police afin de signaler le vol de sa voiture, il descendit directement à la boutique pour voir s’il était de retour.

Il n’y découvrit que son épouse, plongée dans un journal. La grosse femme parlait toute seule.

En le voyant apparaître, elle releva la tête et s’exclama avec indignation.

— Venez donc lire ça, señor Blanchard ! Est-ce possible qu’il puisse se passer des choses pareilles à Valence. Deux meurtres en une seule nuit… On n’avait plus entendu parler de crimes aussi horribles depuis la guerre civile. Deux hommes retrouvés poignardés, et l’un d’eux était un pauvre aveugle unijambiste…

Hubert prit le journal qu’elle lui tendait tandis qu’elle continuait à clamer tout haut son indignation.

Il parcourut rapidement du regard l’article qui s’étalait en première page. Le nom des victimes y était mentionné ainsi que la découverte d’une camionnette criblée de balles, mais le nom de José-Jésus Hermada ne s’y trouvait pas. L’auteur de l’article qui faisait un rapprochement entre ces deux meurtres et le véhicule se bornait à signaler à ses lecteurs que la police recherchait le propriétaire de la camionnette.

La sonnerie du téléphone interrompit les commentaires rageurs de la señora Hermada. Elle alla décrocher le combiné de l’appareil et reprit d’une voix radoucie.

— Allô, la boutique d’articles de pêche, je vous écoute.

Hubert qui venait de reposer le journal, la vit se rembrunir tandis qu’elle enchaînait, de nouveau coléreuse.

— Non, señor, il n’est pas encore rentré. Vous ne voulez toujours pas me dire qui vous êtes et ce que vous lui voulez ?

Elle raccrocha, haussa les épaules avec agacement et poursuivit en s’adressant à Hubert.

— Celui-là, il commence à me fatiguer avec ses coups de téléphone… Voilà trois fois qu’il appelle, et il ne veut pas me dire qui il est. Il veut absolument parler à Jésus mais il refuse de me dire pourquoi. Dieu sait ce que ça cache… C’est pas pour dire, mais Jésus, il a quelquefois de drôles de fréquentations. C’est comme ma nièce d’ailleurs, poursuivit la grosse femme en soupirant, voilà trois quarts d’heure qu’elle est partie me chercher un tube d’aspirine à la pharmacie et elle n’est pas encore revenue. Elle aura encore rencontré un de ces garnements que je lui interdis de fréquenter… Ah, je suis bien secondée, je vous assure.

Mais Hubert ne l’écoutait plus que d’une oreille. Ce correspondant mystérieux qui venait d’appeler Jésus trois fois de suite sans vouloir dire son nom l’intriguait.

Ce dernier fit brusquement son apparition et Hubert ne put s’empêcher d’apprécier ses talents de comédien quand il s’adressa à sa femme avec une mine consternée.

— Maria Dolores, tu ne saurais imaginer ce qui nous arrive ! C’est à peine croyable, je crois rêver…

— Qu’est-ce qu’il y a ? interrompit celle-ci, inquiète.

— La camionnette…

— On ne l’a pas retrouvée ?

— Si, mais dans quel état… Toutes les vitres brisées et la carrosserie trouée de balles.

La señora Hermada ouvrit des yeux ronds et porta les deux mains à son énorme poitrine.

— Jésus Marie, ce n’est pas possible… Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Ça, la police aimerait bien le savoir.

— Jésus Marie, répéta la grosse femme en se laissant tomber sur une chaise. Je comprends pourquoi j’ai rêvé de chauve-souris cette nuit. J’espère que l’assurance va payer, au moins ?

— Et pourquoi ne paierait-elle pas ? Au lieu de te lamenter, va plutôt nous faire du café. Après ces émotions, j’ai besoin d’un coup de fouet.

— Et Manuela qui ne revient toujours pas, soupira la señora Hermada en se relevant. Bon, j’y vais. Moi aussi, j’ai besoin d’un remontant…

Elle quitta la boutique laissant Hubert et son mari en tête à tête et en oubliant dans son agitation de parler à celui-ci des trois coups de téléphone de son mystérieux correspondant.

Hubert allait le faire à sa place quand la sonnerie de l’appareil retentit une nouvelle fois.

— Les flics sont persuadés que ma camionnette a été volée, reprit Jésus en allant décrocher le combiné. De ce côté-là, je suis au moins sûr de ne pas avoir d’ennuis… Allô, la boutique d’articles de pêche, j’écoute !

À l’autre bout du fil, une voix d’homme, teintée d’un léger accent, se fit entendre.

— Le señor José-Jésus Hermada ?

— Moi-même… Qui est à l’appareil ?

Le correspondant observa un court instant de silence puis poursuivit d’une voix soudain plus basse, détachant ses mots.

— Mon nom ne vous dirait strictement rien. Je vous appelle parce que j’ai quelque chose de très important à vous dire. Est-ce que quelqu’un d’autre que vous peut entendre notre conversation ?

— Non, ma femme vient de remonter dans l’appartement. Que me voulez-vous ?

— J’ai une proposition à vous faire, Hermada. Un marché à vous proposer.

— Si c’est à propos de mon commerce, je vous signale tout de suite que je suis satisfait de mes fournisseurs et que je n’ai pas l’intention d’en changer…

— Il n’est pas question de ça, coupa la voix du correspondant. Il s’agit de tout autre chose… Je sais parfaitement à quoi m’en tenir sur votre compte, Hermada. Vous ne vous occupez pas seulement d’articles de pêche, vous vous intéressez également à la disparition d’un couple d’Américains…

Jésus eut un léger haut-le-corps et se tourna vivement vers Hubert. Il lui fit signe d’approcher et de prendre l’écouteur.

— Je ne comprends pas ce que vous voulez dire…

— Ne me dites pas que vous n’avez jamais entendu parler des Lawson… Ne perdons pas de temps inutilement, Hermada. Vous hébergez chez vous un agent des services secrets américains qui est venu ici dans l’espoir de retrouver les Lawson, mais il n’y parviendra pas. Les deux seules personnes capables de le renseigner ont été supprimées cette nuit et votre ami a failli se faire descendre pour s’être montré trop curieux.

Jésus échangea un rapide regard avec Hubert, puis questionna après quelques secondes.

— Où voulez-vous en venir ?

— Écoutez bien ce que je vais vous dire, Hermada… Je sais qui a enlevé les Lawson et pourquoi. Je connais aussi l’endroit où ils sont séquestrés. Je vous propose de vous livrer tous ces renseignements si vous me les payez un million de pesetas… Si vous acceptez le marché, je vous donne quarante-huit heures pour vous procurer cette somme. En coupures usagées… J’attends votre réponse, Hermada.

Celui-ci se tourna de nouveau vers Hubert, le fixant d’un regard interrogateur. Hubert lui prit le combiné des mains.

— Allô ! Je suis la personne hébergée par Hermada dont vous venez de parler et j’ai entendu votre conversation. C’est à moi de décider si nous acceptons ou non le marché que vous proposez. Et, avant de vous donner mon accord, je voudrais vous poser une seule question. Quelle preuve pouvez-vous me fournir de ce que vous avancez ?

À l’autre bout du fil, le mystérieux correspondant observa un instant de silence, puis reprit d’une voix assurée.

— Quand votre ami Hermada aura dépouillé son courrier, vous comprendrez que je ne bluffe pas. Je vous rappellerai dans quarante-huit heures pour vous dire où et comment vous devez me remettre cette somme.

Hubert n’eut pas le temps d’ajouter quoi que ce soit. L’autre avait déjà raccroché. Il reposa le combiné sur la fourche de l’appareil tandis que Jésus se précipitait vers le courrier que le facteur avait apporté une demi-heure plus tôt et que sa femme n’avait pas encore ouvert.

Parmi une demi-douzaine de lettres de fournisseurs et de factures, son regard accrocha tout de suite un petit paquet fermé avec du scotch, d’environ quinze centimètres sur dix. Il avait été envoyé la veille de la poste centrale et l’expéditeur en était un certain Carlos, domicilié dans la calle de Ruzafa, au numéro 10.

— Il faudra contrôler s’il y a un Carlos qui habite bien là, murmura Jésus en retournant le paquet entre ses doigts.

Il le décacheta nerveusement et demeura éberlué en découvrant son contenu, deux passeports américains. Hubert les lui arracha littéralement des mains et feuilleta le premier passeport. Il reconnut la photo de James B. Lawson.

— Ça alors ! s’exclama-t-il.

Ni l’un ni l’autre n’entendirent la voix de la señora Hermada qui les appelait à l’étage, leur signalant que le café était prêt.

*
* *

Jan Van Bergen remit ses lunettes fumées sur ses yeux, reprit sa petite valise et sortit de la cabine téléphonique. Il portait une soutane et le traditionnel chapeau noir des curés espagnols.

Il s’éloigna d’un pas tranquille, sa valise à la main et tenant de l’autre son bréviaire. Personne dans le hall de la poste centrale ne se douta un seul instant qu’il s’agissait d’un faux curé.

Un instant plus tard, Van Bergen se retrouvait dans la calle José Calvo Sotelo noyée de soleil.

C’était un homme grand et musclé aux cheveux blonds et aux yeux bleu pâle, avec un long visage osseux taillé à la hache.

Pour lui maintenant, les dés étaient irrémédiablement jetés et il ne pouvait plus revenir en arrière. Il avait pourtant longuement hésité avant de se décider à trahir ceux qu’il servait depuis trois ans, et qui avaient barre sur lui. Une occasion unique s’était présentée d’échapper à leur emprise et il l’avait saisie au vol.

Van Bergen tourna à droite dans la calle Barcas qu’il parcourut de bout en bout avant de s’engager dans celle de Don Juan de Austria. En dépit de ses précautions, une sourde inquiétude s’était installée en lui.

Il se demandait tout à coup si la personne qu’il allait trouver maintenant n’allait pas lui refuser son aide. Il savait que sans elle, la partie n’était pas gagnée, qu’elle ne le serait qu’une fois qu’il aurait quitté l’Espagne pour se retrouver au Brésil avec un million de pesetas en poche.

Parvenu devant l’immeuble portant le numéro 15 de la calle Don Juan de Austria, Van Bergen eut une courte hésitation, puis s’engagea dans un corridor sombre où régnait une agréable fraîcheur.

Il n’y avait pas d’ascenseur. Le faux prêtre se mit à gravir les étages d’un pas allègre. Il croisa une femme accompagnée de deux enfants en bas âge qui le salua humblement.

Parvenu sur le palier du troisième, Van Bergen s’avança vers une porte sur laquelle était épinglée une carte de visite portant le nom d’Emilia Primavera.

Van Bergen glissa son bréviaire dans une poche de sa soutane et pressa deux fois sur le bouton de sonnette.

De l’autre côté de la porte, une voix de femme se fit entendre presque aussitôt.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Le père Carlos, annonça Van Bergen.

— Qui ?

— Le père Carlos. Je passe pour mes pauvres…

— Une seconde, maugréa la voix de l’intérieur.

Ce manque d’amabilité ne parut pas autrement émouvoir le faux prêtre. Il se sentit au contraire rassuré.

Au bout de quelques secondes, un bruit de pas feutrés se fit entendre. Le verrou fut tiré et la porte s’ouvrit découvrant la silhouette d’une jeune femme aux longs cheveux noirs ébouriffés. Enveloppée dans un peignoir rouge vif qu’elle tenait maladroitement par les revers, elle était pieds nus. De petite taille, elle avait un visage menu que l’absence de maquillage rendait blafard, accusant deux poches bleuies sous ses yeux encore gonflés de sommeil.

Elle fixa le faux curé d’un regard presque hostile et d’un simple mouvement de tête lui fit signe d’entrer.

— Vous êtes nouveau dans la paroisse ? questionna-t-elle en refermant la porte sur lui.

Sans répondre, Van Bergen se contenta d’avancer de quelques pas dans la petite pièce sombre, tandis que la jeune femme poursuivait sans plus d’amabilité.

— C’est pas que je sois radin, mon père, mais ça fait la troisième fois cette semaine que je donne pour les pauvres…

Lui tournant le dos, elle se dirigea vers le fond de la pièce où se trouvait une petite commode sur laquelle elle avait déposé son sac à main. Elle ramassa un soutien-gorge et un petit slip de nylon noir qu’elle fit disparaître dans un tiroir de la commode et fouilla dans son sac à la recherche de son porte-monnaie.

Quand elle se retourna avec quelques pièces dans le creux de sa main, Van Bergen avait retiré son chapeau et ses lunettes foncées.

Emilia Primavera s’immobilisa, la bouche ouverte et les yeux ronds, stupéfaite, comme si elle avait soudain découvert devant elle le diable travesti en prêtre.

— Ça alors, murmura-t-elle d’une voix sans timbre en se laissant tomber sur le coin d’une chaise. Qu’est-ce que tu viens faire ici ? Qu’est-ce que tu me veux ?

Un sourire indéfinissable apparut sur les lèvres minces de Van Bergen.

— Ça ne te fait pas plaisir de me revoir ?

La jeune femme secoua lentement la tête.

— Tu m’as fait trop de mal. J’ai trop souffert à cause de toi… Qu’est-ce que tu me veux ?

Van Bergen ne répondit pas tout de suite. Il s’installa tranquillement dans un fauteuil, sortit de dessous sa soutane un paquet de cigarettes, en alluma une, rejeta une bouffée de fumée par les narines, puis reprit soudain, ses yeux bleu pâle sans expression.

— J’ai encore besoin de toi, Emilia. Tu vas m’aider…
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Les quarante-huit heures accordées par l’inconnu avaient été bien remplies par Hubert. Tout d’abord, il avait quitté le domicile des Hermada, par prudence et aussi pour ne pas éveiller les soupçons de la señora Hermada et de sa nièce sur un comportement qu’elles risquaient de trouver bizarre étant donné la tournure que prenaient les événements.

Il avait pris une chambre au Royal, un bon hôtel de la calle Pintor Sorello. Il eut juste le temps de déballer ses vêtements et de changer rapidement de costume avant d’arriver à l’aéroport à temps pour y prendre le premier avion pour Madrid.

À Madrid, il se fit conduire calle de Goya. Les événements s’étaient à ce point précipités à Valence qu’il lui semblait avoir quitté l’appartement de Mary-Ann depuis au moins une semaine alors qu’en réalité, vingt-quatre heures seulement s’étaient écoulées.

Mais, lorsqu’il pressa son doigt sur le gros bouton de cuivre de la porte de Mary-Ann, il sentit son pouls s’accélérer…

En le reconnaissant, celle-ci écarquilla des yeux qui paraissaient immenses avec le maquillage « spécial photo ». Dans l’entrée, tout de suite, elle se jeta dans ses bras.

Inquiète, elle questionna.

— Du nouveau ?

Hubert fit signe que oui.

— Allez dans le salon Hubert, je vais appeler Ann.

Elle fila vers le bout de l’appartement où se trouvait le studio de travail. Avant de les quitter la veille, Hubert avait pu admirer l’efficacité de ces filles qui avaient réuni dans un grand atelier, des appareils de photo, de prises de vue, des spots fixes et mobiles, des maquettes, des toiles de fond et un coin qui ressemblait à une serre et qui servait de solarium.

Dans le salon, il fut rejoint par les deux sœurs. Il embrassa Ann sur le coin des lèvres.

Si elles n’avaient été habillées différemment, il aurait été bien incapable de savoir qui était celle qui lui avait ouvert la porte. Leur maquillage était absolument identique. Elles devaient être en train de poser ensemble.

Hubert sortit de la poche intérieure de son veston les deux passeports des Lawson et les leur tendit.

— C’est bien eux ?

Elles y jetèrent un coup d’œil et pâlirent.

— Il n’y a pas de doute, c’est bien leurs passeports, murmura Mary.

— Mon Dieu ! firent-elles en chœur avant de fondre en larmes.

— Mais… qu’est-ce qui vous prend ? s’inquiéta Hubert.

— Ils sont morts, n’est-ce pas ? Ils sont morts sinon vous n’auriez pas…

— Mais pas du tout, rien n’est moins évident. Asseyez-vous, mes jolies, et écoutez-moi bien.

Il leur fit part des événements survenus depuis la veille pour finir avec la demande du million de pesetas en échange des renseignements sur le lieu où étaient détenus les Lawson.

— En conclusion, dit Hubert, s’ils étaient déjà morts, il n’y aurait pas eu tous ces nouveaux cadavres.

La logique de son raisonnement avait séché leurs yeux, mais les dommages avaient été grands pour le maquillage et c’est en riant qu’elles réparèrent les dégâts.

Les décisions à prendre nécessitaient un contact direct avec M. Smith à qui Hubert expliqua succinctement la situation. Estimait-il qu’il fallait engager la somme exigée ou bien Hubert devait-il essayer de s’en tirer par ses propres moyens, découvrir l’identité de l’inconnu et finalement le coincer ?

Il s’entendit répondre qu’il fallait donner l’argent d’autant plus qu’on ne le demandait pas pour la libération des Lawson, mais pour indiquer où et pourquoi ils étaient séquestrés. S’il avait poussé un peu plus, Hubert était certain qu’il aurait fait dire à M. Smith que c’est le pourquoi qui lui importait le plus.

Il avait passé le reste de son temps à Madrid en démarches multiples dont le résultat était un paquet d’un million de pesetas en billets usagés.

*
* *

Arrivé dans la nuit à Valence et levé aux aurores, Hubert attendait patiemment le coup de téléphone de Jésus Hermada lui annonçant que leur mystérieux correspondant avait appelé.

Ce n’est que vers midi que le grésillement de l’interphone se fit enfin entendre.

Hubert prit la communication mais, contrairement à ce qu’il supposait, la standardiste lui annonça que le señor Hermada était en bas et demandait s’il pouvait monter le voir.

— Je l’attends.

Moins d’une minute après, on frappait à la porte et Jésus Hermada entrait en coup de vent. Il paraissait aussi nerveux qu’une pile électrique et en pénétrant dans la chambre, il ne prit pas le temps de saluer Hubert.

— Il a appelé il y a une dizaine de minutes, annonça-t-il d’une voix essoufflée. Il veut que ce soit moi qui lui remette le fric. Il ne veut pas que tu t’en mêles…

— Tu lui as dit que c’était moi qui l’avais ?

— Non… Il a dû penser que tu étais chez moi et que tu écoutais la conversation. Alors, dès qu’il a raccroché, je me suis précipité dehors, j’ai sauté dans la nouvelle camionnette que j’ai achetée hier et j’ai foncé ici…

— Où dois-tu lui remettre le fric et comment ? interrompit Hubert.

— Ça, je n’en sais rien, je dois aller au restaurant de l’hôtel Rialto et m’installer à une table pour y déjeuner. C’est tout ce qu’il m’a dit. Il ne m’a pas donné d’autres explications.

— Curieux, murmura Hubert qui réfléchissait à toute vitesse. Quand dois-tu t’y rendre ?

— Maintenant, tout de suite… Je lui ai dit que j’y serai dans une demi-heure et…

— Voilà ce que nous allons faire, l’interrompit à nouveau Hubert en jetant un coup d’œil à sa montre. Je vais te donner l’argent. Tu vois, il est dans ce porte-documents, le paquet est solidement ficelé, mais tu vas attendre cinq minutes ici car je vais partir le premier… Où est ce restaurant ?

— Sur la plaza del Caudillo au numéro 9. Mais tu ne crois pas que c’est dangereux ce que tu proposes ? enchaîna Jésus. J’ai peut-être été suivi. Si on te voit sortir de l’hôtel avant moi et qu’on te reconnaisse au Rialto, le bonhomme comprendra tout de suite qu’on cherche à le doubler.

— C’est un risque que je veux courir, déclara Hubert sans hésitation. Nous n’avons aucune garantie d’obtenir les renseignements promis. Plus encore que l’argent, ce sont ces renseignements qui ont de l’importance.

Hubert tendit le porte-documents à Jésus, jeta à nouveau un rapide regard à sa montre.

— Je pars… Attends cinq minutes avant d’en faire autant et ne roule pas trop vite. Il faut que je sois installé au Rialto quand tu y arriveras.

Il avait déjà ouvert la porte quand il la referma brusquement pour ajouter.

— Il est aussi possible que notre bonhomme ne fasse que te rappeler au téléphone pour te donner d’autres instructions. Si c’est le cas, note sur un feuillet de papier ce qu’il t’aura dit et glisse-le sous la première page d’un bottin.

Hubert quitta la chambre, s’engouffra dans l’ascenseur. Un instant plus tard, il sortait de l’hôtel, s’installait au volant de sa R 16 qu’il avait laissée au bord de la chaussée et démarra aussitôt.

Il ne lui fallut guère plus de dix minutes pour atteindre la plaza del Caudillo.

Comme partout en Espagne, il était encore trop tôt pour songer à déjeuner et Hubert n’eut aucune difficulté à trouver une place pour garer sa voiture, tout près de l’entrée du Rialto.

Quand il pénétra dans la salle de restaurant, il constata qu’il y avait effectivement peu de monde, une quinzaine de personnes qui pour la plupart n’en étaient qu’à l’apéritif.

Après avoir repéré la cabine téléphonique, Hubert s’installa à une table, le plus près possible et demanda qu’on lui serve un whisky.

On venait tout juste de le lui apporter quand il vit apparaître Jésus qui croisa son regard et alla s’installer tout à l’autre bout de la salle. Il le vit déposer son porte-documents à côté de lui sur une autre chaise et allumer un cigare.

L’Espagnol paraissait tranquille et détendu, jouant parfaitement son rôle, mais Hubert le savait inquiet, les nerfs à fleur de peau.

Sans plus s’occuper de lui, tout en sirotant son whisky, il se mit à observer discrètement les consommateurs qui se trouvaient dans la salle, mais aucun d’entre eux n’attira particulièrement son attention. Et pourtant, leur mystérieux correspondant était peut-être là.

Hubert se demanda si celui-ci le connaissait.

Une longue demi-heure s’écoula et Hubert commanda un deuxième whisky qu’il exigea avec beaucoup de glace.

Quant à Jésus, il en était à son troisième cigare et sirotait une demi-bouteille de vin d’Alicante.

Peu à peu, la salle se remplissait et personne ne s’était encore manifesté d’une manière ou d’une autre.

Hubert était de plus en plus persuadé que si Jésus était contacté dans cet endroit, ce serait par téléphone et que ça ne pouvait plus tarder. Il lui vint une idée.

Il régla le prix de ses whiskies, se leva et se dirigea vers la cabine téléphonique. Il s’y enferma et prit un bottin qu’il feignit de consulter.

Il en avait à peine feuilleté quelques pages quand il entendit tinter la sonnerie de l’appareil. Il comprit que celui-ci venait d’être branché par le standard.

Il referma le bottin et attendit. Comme il l’avait supposé, c’était bien Jésus qui venait d’être appelé au téléphone.

Sans un mot, Hubert prit l’écouteur pendant que l’Espagnol décrochait le combiné.

— Hermada à l’appareil, prononça Jésus en s’efforçant d’affermir sa voix.

À tout hasard, Hubert avait sorti un carnet de sa poche et un crayon.

À l’autre bout du fil, la voix de leur correspondant se fit entendre aussitôt, assourdie, rauque et menaçante.

— Vous auriez tort de chercher à vouloir me doubler, Hermada. Vous perdez votre temps…

— Pourquoi dites-vous ça ? J’ai fait ce que vous m’avez demandé… Et j’ai le fric avec moi.

— Vous n’êtes pas venu directement de chez vous au Rialto…

— C’est exact. J’ai d’abord dû aller me procurer l’argent. Ce n’est pas moi qui l’avais…

— Pourquoi ne me l’avez-vous pas dit ? trancha la voix.

— Vous ne m’en avez pas laissé le temps.

— Où êtes-vous allé chercher ce fric ?

— À l’hôtel Royal.

— Et votre ami ne vous a pas accompagné au Rialto ?

Jésus eut une seconde d’hésitation, puis, traversé d’une idée géniale, répondit :

— Puisque vous m’avez vu sortir de chez moi tout à l’heure et probablement suivi jusqu’au Royal, vous devez bien savoir qu’il n’est pas venu avec moi.

À l’autre bout du fil, l’homme resta un instant silencieux, puis reprit.

— Écoutez-moi bien, Hermada. Vous et votre ami n’avez aucune chance de me rouler, parce que je ne vous donnerai les renseignements qui vous intéressent que lorsque je serai en possession du fric et en sécurité, pas avant. Compris ? Ces renseignements, vous ne les aurez que demain matin. À ce moment-là, je ne serai plus à Valence. Vous me suivez, Hermada ?

— Oh, très bien…

— Alors, voilà ce que vous allez faire. Vous allez quitter le restaurant tout de suite et vous rendre à pied tout près d’où vous êtes dans la calle del Almirante Rojer de Lauria. À l’angle de cette rue et de la calle Pascual Y Genis, vous verrez une 404 Peugeot rouge, immatriculée à Madrid. La portière avant droite n’est pas verrouillée. Vous monterez dans cette voiture et vous mettrez le fric dans la boîte à gants. Ensuite, vous vous éloignerez en continuant tout droit par la calle Lauria jusqu’à la calle de Colon sans vous retourner. Si vous ne faites pas exactement ce que je vous dis, vous n’obtiendrez jamais les renseignements que vous désirez connaître, Hermada. Maintenant faites vite… Il faut que vous soyez dans cette voiture dans trois ou quatre minutes au plus tard.

Hubert mit devant les yeux de l’Espagnol un feuillet sur lequel il avait griffonné « gagne du temps ».

— Un instant, fit Jésus. Donnez-moi tout de même le temps de régler mes consommations. Je ne tiens pas à être poursuivi par le personnel du restaurant pour escroquerie…

— Alors, disons cinq minutes, pas davantage.

— Vous vous foutez de moi, fit Jésus en haussant le ton comme s’il s’énervait brusquement. Il y a plein de monde et puis, vous savez, votre combine, je n’y crois pas, et je n’en ai rien à faire que ça foire comme vous dites… Demain, vous ne serez plus à Valence, mais moi, j’y reste.

Jésus n’ajouta rien d’autre. Son correspondant lui répondit après un temps de silence.

— Ne faites pas le con, Hermada.

Il y eut un déclic. Il avait raccroché.

— Où est ta camionnette ? demanda Hubert.

— Tout de suite à gauche en sortant.

— Est-ce qu’elle est aménagée comme la précédente avec deux bâches à l’arrière ?

— Oui… Obligé pour le matériel de pêche qui dépasse.

— Donne-moi vite les clés. De toute façon, tu dois y aller à pied. Fais ce qu’il t’a dit et rien de plus.

Hubert quitta le restaurant et une minute après, il était au volant de la camionnette.

Il savait parfaitement où se trouvait la calle del Almirante Rojer de Lauria pour y être passé déjà à plusieurs reprises.

Il dut emprunter la calle de Ribera, vira à gauche pour se retrouver dans la calle de Colon afin d’être dans le bon sens. Au croisement indiqué, il aperçut la voiture rouge rangée au bord du trottoir.

Il plaça la camionnette de telle sorte que l’arrière puisse lui servir de poste d’observation. Une seule autre voiture se trouvait rangée entre eux.

Hubert comprit pourquoi l’inconnu avait choisi ce moment-là pour se faire remettre le million de pesetas.

Il était maintenant une heure et demie et la circulation était pratiquement inexistante. Quand il allait venir s’installer au volant de la Peugeot rouge après que Jésus y eut déposé l’argent, il serait pratiquement impossible qu’une autre voiture le prenne en filature sans qu’il s’en aperçoive.

Deux pans flottants remplaçaient la porte arrière de la camionnette. Hubert sauta à l’intérieur. Le véhicule étant plus haut que les autres, il avait une vue plongeante.

Il prit soin d’agrafer les deux pans de toile ne ménageant qu’un interstice de quelques centimètres tout en haut, pour lui permettre de voir.

Il n’y avait heureusement pas l’ombre d’un passant sur les trottoirs qui ait pu remarquer son manège.

Il y avait une minute qu’il attendait, quand une grosse voiture américaine déboucha de la calle del Almirante Rojer de Lauria, dépassa la camionnette et poursuivit sa route sans s’arrêter.

Une longue minute s’écoula encore, puis Hubert aperçut tout à coup, une silhouette barbue qui venait de s’arrêter devant la Peugeot rouge. C’était Jésus, son porte-documents à la main.

Hubert le vit ouvrir la portière avant droite et s’installer sur le siège. Il en ressortit trente secondes plus tard et repoussa la portière.

Il avait toujours son porte-documents mais Hubert savait que le paquet de billets de banque n’était plus à l’intérieur.

Comme il en avait reçu l’ordre, Jésus poursuivit son chemin, marchant sur le trottoir d’un pas rapide, sous un soleil de plomb. Il ne détourna pas la tête d’un centimètre en direction de la camionnette.

Maintenant, son rôle était terminé, mais celui d’Hubert ne faisait que commencer et il se demandait sérieusement s’il allait pouvoir le jouer comme il l’entendait. L’adversaire avait l’air de vouloir multiplier les précautions pour ne pas être identifié.

Cinq nouvelles minutes s’écoulèrent sans qu’apparaisse aucun individu semblant s’intéresser à la Peugeot. Ce qui commença à intriguer Hubert.

L’attente se prolongea cinq minutes encore. Une femme apparut soudain, débouchant de la calle Lauria.

Hubert ne put s’empêcher de tressaillir quand il la vit s’arrêter brusquement à la hauteur de la Peugeot. Elle était jeune et portait une jupe légère en tissu jaune paille et un corsage noir sans manches, avec en bandoulière un sac de la même couleur que sa jupe. Elle avait une abondante chevelure d’un noir d’ébène qui lui retombait sur les épaules et son regard était dissimulé derrière une énorme paire de lunettes de soleil.

En la voyant ouvrir la portière de la Peugeot et s’installer à l’intérieur de la voiture, Hubert comprit que l’inconnu du téléphone n’agissait pas seul et qu’il avait une complice. C’était elle qui prenait le risque de venir récupérer la voiture et l’argent.

Hubert décida de la laisser partir et de ne démarrer à son tour que lorsque la Peugeot ne serait plus visible. Avec une couleur aussi voyante, il avait cinquante chances sur cent de la retrouver.

Mais, contrairement à ce qu’il attendait, comme venait de le faire Jésus dix minutes plus tôt, la jeune femme ressortit de la Peugeot, referma la portière et repartit à pied dans la direction d’où elle était venue.

Quand elle eut tourné dans la calle Lauria, Hubert sortit tranquillement de la camionnette, puis s’éloigna sur le trottoir pour tourner à son tour un instant plus tard dans la calle Lauria.

À cent mètres devant lui, la jeune femme s’éloignait d’un pas rapide. Hubert força légèrement son allure, grignotant insensiblement la distance qui les séparait.

Quand la jeune femme atteignit la plaza del Caudillo, Hubert ne se trouvait plus qu’à une cinquantaine de mètres derrière elle. Elle fit le tour complet de la place et Hubert jugea plus prudent de la laisser reprendre de l’avance encore que la jeune femme ne semblât pas se soucier d’être suivie. Elle ne s’était pas retournée une seule fois.

Hubert la vit regarder l’heure à son poignet et repartir en direction de la calle San Vicente Martir, une large artère inondée de soleil.

Elle s’arrêta au bord du trottoir et Hubert poussa un juron en voyant une Peugeot 404 rouge s’immobiliser devant la jeune femme qui s’engouffra à l’intérieur.

C’était la même Peugeot rouge stationnée cinq minutes plus tôt à l’angle de la calle Pascual Y Genis.

Avant que là voiture ne redémarre, Hubert eut juste le temps d’apercevoir le conducteur qui était habillé en curé.

— Nom de Dieu, grommela-t-il. Ils m’ont bien possédé…

Il regarda autour de lui à la recherche d’un taxi, en vit un à vingt mètres, lui fit signe. Avant de monter, il eut le temps de lui montrer la Peugeot rouge qui disparaissait dans un tournant. Il n’était pas encore assis que le chauffeur embrayait déjà.

Pendant quelques minutes, ils roulèrent à un intervalle appréciable. À un moment donné, le chauffeur se tourna légèrement vers Hubert et questionna laconiquement.

— Aéroport ?

— C’est la route ?

— Oui.

Hubert réfléchit à toute allure et demanda au chauffeur de laisser tomber la poursuite, de rebrousser chemin et de le déposer sur la plaza del Caudillo devant le restaurant Rialto.

Quelques gros billets récompensèrent le chauffeur de taxi qui, du coup, ne voulut plus le quitter. Il souhaitait l’attendre, rester à sa disposition. Hubert ne put s’en débarrasser qu’en lui montrant sa propre voiture.

Il pénétra en coup de vent dans le restaurant et constata que depuis son départ, la salle s’était bien remplie. Il s’approcha d’un maître d’hôtel et lui demanda s’il pouvait téléphoner à Madrid.

Trois minutes plus tard, enfermé dans la cabine, Hubert obtenait le numéro de téléphone de Mary-Ann.

En quelques mots, il la mit au courant.

— Je suis sûr qu’ils prennent un avion pour Madrid. Il n’y a que depuis là qu’ils peuvent avoir la liaison avec une ligne internationale. Pourtant, ça m’étonnerait qu’ils le fassent tout de suite. L’homme est déguisé en curé et il est accompagné d’une jeune femme habillée d’une jupe jaune et d’un corsage noir. Je ne connais pas les horaires, mais s’ils ont un avion tout de suite, ils seront à Madrid dans une heure…

— J’ai compris, l’interrompit Mary-Ann. J’ai Manuel sous la main. Le temps de me démaquiller et on fonce là-bas.

— Que Manuel prenne ses précautions pour pouvoir les suivre même s’ils s’envolent tout de suite pour un autre endroit. Appelez-moi à l’hôtel Royal dès que vous aurez quelque chose à m’apprendre. Bonne chance, et faites vite…

À la dame des vestiaires qui lui proposait des cigarettes, Hubert demanda.

— Pouvez-vous m’obtenir un renseignement ?

Il lui tendit un billet de cent pesetas.

La femme était prête à faire tout ce qu’elle pouvait pour le señor…

— Faites-vous communiquer les heures de vol pour Madrid, depuis… disons quatorze heures, jusqu’à cette nuit. Je serais dans la salle de restaurant.

— Entendu, señor…

Auparavant, Hubert fit le numéro de téléphone de Jésus Hermada quitte à raccrocher s’il tombait sur sa femme, mais ce fut l’Espagnol qui répondit à la première sonnerie.

Hubert lui demanda de venir le rejoindre au restaurant du Rialto.

Le temps de se laver les mains dans les toilettes, la préposée au vestiaire s’était acquittée de sa tâche et elle tendit à Hubert un feuillet sur lequel elle avait inscrit les horaires.

*
* *

Hubert venait tout juste de passer sa commande quand Jésus Hermada fit son apparition.

— Un café pour moi, s’il vous plaît. J’ai déjeuné. Le maître d’hôtel parti, Hubert le mit au courant de l’évolution des événements. Il étala le feuillet des horaires de vol entre Valence et Madrid.

— 15 h 45, c’est probablement celui qu’ils ont dû prendre. L’avion suivant est à 20 h 15, c’est celui-là que je vais emprunter… Voici les clés de la camionnette.

— Merci… Tu es sûr de ne pas avoir besoin de moi à Madrid ?

— Non… D’autant que tu es connu… Hermada poussa un soupir. C’était toujours comme ça, il ne savait jamais le dénouement des affaires dont il s’occupait par intermittence.

— Il y a une chance sur deux, poursuivit Hubert, que l’homme soit correct et tienne sa promesse. Il doit te faire parvenir les renseignements demain. Téléphone à Madrid dès que tu auras du nouveau…
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Le DC 9 de la compagnie Iberia atterrit à 21 h précises. Le voyage entre Valence et Madrid n’avait duré que trois quarts d’heure.

Il y avait à peine trois jours qu’Hubert était en Espagne en ayant pour mission de contacter sa « cousine » Mary-Ann. Mais cette fois-ci, il n’avait pas besoin de se préoccuper d’une chambre d’hôtel à Madrid. Par contre, comme il avait rendu sa Renault 16 de location avant de quitter Valence, il avait pris la précaution d’en faire réserver une autre à Madrid.

Les différentes formalités de réception de la voiture lui prirent une dizaine de minutes. Ses bagages récupérés, il se mit au volant et fonça vers la capitale espagnole. Il était anxieux de connaître la suite des événements.

Il avait eu raison de supposer que l’inconnu à qui ils avaient remis un million de pesetas, accompagné de sa complice, allait se rendre à Madrid.

Il espérait que l’homme qui les avait pris en chasse ne les avait pas laissé filer… C’était une chose qui pouvait arriver aux agents les mieux entraînés.

En pénétrant dans la ville, Hubert dut réduire sensiblement son allure. À cette heure, des centaines de voitures circulaient, pare-chocs contre pare-chocs. Sur les trottoirs encombrés de terrasses, une foule nombreuse et cosmopolite déambulait comme un fleuve humain.

Il n’était pas loin de 22 heures quand il put enfin se garer devant le 48 bis de la calle de Goya.

Il fut accueilli par les deux sœurs qui lui firent déposer ses bagages dans une chambre d’amis, attenante à l’atelier. Ils revinrent tous trois dans le salon où les attendait Manuel.

Celui-ci n’avait pas trente ans. Brun de peau et de cheveux, il était de taille moyenne, svelte comme un danseur andalou, avec un visage mince et des yeux vifs et brillants. En voyant apparaître Hubert, il se leva aussitôt du fauteuil qu’il occupait et vint au-devant de lui, la main tendue, le fixant avec curiosité.

— Très heureux de vous connaître, señor…

— Moi aussi, dit Hubert en l’enveloppant de son regard clair.

Il prit place dans un fauteuil et enchaîna sans transition.

— J’espère que vous n’allez pas m’annoncer une mauvaise nouvelle…

— Non, rassurez-vous. Ils sont toujours à l’hôtel Venecia. Du moins, pour ce qui est de la fille qui n’a pas remis le nez dehors, mais le faux curé, lui, est sorti vers 8 heures.

— Nom de Dieu ! s’exclama Hubert, et vous ne l’avez pas suivi ?

— Il n’avait aucun bagage, señor, expliqua Manuel. Et il est arrivé à l’hôtel avec une grosse valise. J’ai hésité à le prendre en filature, je me suis méfié d’une ruse. La fille qui n’avait qu’une toute petite valise, elle, n’a pas bougé. Donc, il viendra sûrement la rejoindre.

— Espérons-le. Qui surveille actuellement l’hôtel ?

— Mon ami Miguel que j’ai pris en passant avant d’aller à l’aéroport.

— Je pense, comme Manuel, que notre faux curé va certainement revenir, intervint Mary. S’il n’en avait pas l’intention, il serait parti avec sa valise ou alors la fille aurait quitté l’hôtel un peu plus tard avec leurs bagages.

— Je souhaite que vous ne vous trompiez pas, dit Hubert. Racontez-moi comment ça s’est passé depuis le début.

— Ils ont quitté précipitamment l’aérogare, dit Manuel, en faisant semblant de ne pas se connaître et ils sont montés dans le car. Nous n’avons eu aucune difficulté pour les prendre en filature. Ils ont pénétré au Venecia à dix minutes d’intervalle. Notre faux curé est inscrit sur le registre de l’hôtel sous le nom de Romanez et la fille sous celui d’Emilia Primavera.

— Comment avez-vous obtenu ces détails ? questionna Hubert.

Manuel esquissa un petit sourire.

— Je suis en excellents termes avec une femme de chambre qui travaille au Venecia et qui ne sait rien me refuser. C’est par elle que j’ai obtenu ces renseignements. Si vous voulez mon avis, señor, ce faux curé n’est pas espagnol. Peut-être un Allemand, un Belge ou un Nordique, mais en tout cas pas un Espagnol. C’est également l’avis de Miguel, insista le jeune homme. Nous avons pu l’approcher d’assez près pour en être à peu près sûrs.

— Peu importe sa nationalité, fit Hubert. Ce qui compte, c’est qu’il ne nous échappe pas. Ce qui m’intrigue, c’est qu’il soit descendu dans un hôtel de Madrid au lieu de chercher à quitter rapidement l’Espagne. Vous venez de me dire qu’il était sorti de l’aérogare avec précipitation ?

— C’est exact. Il était dans le hall en train de parler à la fille quand ils se sont brusquement séparés pour se rendre l’un après l’autre sur le parking où attendait le car. Et je suis certain qu’ils ne nous ont pas remarqués.

— Il peuvent avoir repéré d’autres personnes qui, comme vous, ont pu venir les attendre à l’aéroport, murmura Hubert brusquement songeur.

— Nous y avons déjà pensé, fit Manuel.

Hubert observa quelques secondes de silence puis reprit.

— En admettant que ce Romanez revienne au Venecia, il faut envisager qu’il en reparte avec ou sans ses bagages. Ou que cette Emilia Primavera, elle, aille le rejoindre quelque part. Ils peuvent aussi, s’ils se méfient, laisser une valise et ne partir qu’avec l’argent. Vous êtes sûr qu’il n’avait pas un paquet ou une petite serviette au moins quand il est sorti ?

— Absolument sûr, déclara Manuel.

— Bien, voyons maintenant de quels moyens vous disposez pour la surveillance et la filature.

— Nous avons sur place, à part Miguel et sa Mustang, José Pastor, expliqua Mary. Il possède un taxi libre, sans compteur. Par contre, il a un radio téléphone.

— À quelle heure devez-vous relayer votre ami ?

— À minuit, répondit le jeune Espagnol. S’il n’y a rien de nouveau avant.

— Et comment saurez-vous s’il y a du nouveau ?

Ce fut encore Mary qui répondit à sa place.

— Par le radio téléphone. C’est pour cela qu’il y a toujours quelqu’un ici.

— Compris. Alors, voilà ce que nous allons faire. Nous partirons ensemble, Manuel et moi, un peu avant minuit pour relever Miguel jusqu’à 3 heures du matin. Ensuite, Miguel assurera la relève jusqu’à 6 heures. J’y pense, votre chauffeur de taxi ne peut pas faire la nuit et le jour…

— Quand on est sur un coup, quelques heures de repos lui suffisent. Je l’ai vu au travail trente heures d’affilée, une fois.

— Très bien. Pour le moment, ça ira, d’autant que je n’ai pas l’impression que ces deux-là vont s’éterniser à Madrid, mais on ne sait jamais. Pour l’instant, il ne faut pas perdre la fille de vue. C’est le seul fil qui nous relie à Romanez… Où se trouve le Venecial questionna encore Hubert.

— Dans l’avenida José Antonio, au numéro 6. C’est un hôtel de seconde classe. Il y en a plusieurs de semblables dans l’avenue.

— L’avenue José Antonio, je vois très bien…

— En attendant, voulez-vous prendre quelque chose ? proposa Ann.

— Un scotch et puis un grand sandwich, j’ai l’intention de rester là-bas toute la nuit, d’abord avec Manuel, ensuite avec Miguel. J’ai dans l’idée que cette nuit ne se passera pas sans que ces deux-là bougent et je veux être sur place.

*
* *

Vers 11 h 30, la R 16 d’Hubert suivait la Ford Mustang grise de Manuel remontant le Prado, toujours aussi embouteillé.

Ils mirent plus de dix minutes pour arriver dans l’avenida José Antonio.

Hubert eut quelques difficultés pour ranger sa voiture. Il finit cependant par trouver une place à une trentaine de mètres de l’hôtel Venecia et rejoignit Manuel qui l’attendait un peu plus loin sur le trottoir.

Ils parcoururent les derniers trente mètres qui les séparaient de l’hôtel, croisant de nombreux passants qui ne paraissaient guère pressés de rentrer se coucher.

Manuel aperçut Miguel qui, les mains dans les poches et la cigarette aux lèvres, se baladait comme un paisible promeneur appréciant la douceur de la soirée. Il le désigna discrètement à Hubert.

À peu près du même âge que Manuel, il avait un visage rond au crâne déjà dégarni et arborait une épaisse moustache.

Les deux hommes traversèrent pour rejoindre le trottoir opposé. Miguel les avait déjà repérés.

Manuel sortit un paquet de cigarettes de sa poche, en prit une qu’il pinça entre ses lèvres, et au moment de croiser son ami, s’arrêta pour lui demander du feu.

— Le señor Blanchard m’accompagne, annonça-t-il à mi-voix et très rapidement. Rien de nouveau ?

— Rien, répondit Miguel.

— Romanez n’est toujours pas rentré ?

— Non.

— Et la fille ?

— Elle n’a pas bougé.

Manuel se servit de feu puis enchaîna toujours à mi-voix.

— Changement de programme. Nous surveillerons l’hôtel le señor Blanchard et moi jusqu’à 3 heures. Tu viendras me relayer à ce moment-là.

— Entendu.

— Tu n’as rien remarqué d’anormal depuis que tu es là ?

— Absolument rien.

— Pas de types qui rôdent dans les parages ?

— Difficile de s’en rendre compte avec tout ce monde dans la rue.

Après avoir échangé un regard d’intelligence avec Hubert qui s’était arrêté trois mètres plus loin, Miguel repartit de son pas tranquille. Hubert et Manuel s’éloignèrent dans la direction opposée, le plus naturellement du monde.

Juste en face de l’hôtel Venecia stationnait un taxi duquel s’approcha le jeune Espagnol.

— Entrons dans la voiture pour parler avec Pastor.

Les deux hommes montèrent dans le véhicule.

— C’est à vous ce taxi ? questionna Hubert.

— Il est à moi, sourit Pastor, et je suis réellement chauffeur de taxi, mais je ne prends plus aucun client quand la señora a besoin de mes services. J’ai eu la chance de pouvoir me garer au bon endroit et au bon moment. Regardez un peu toutes les voitures qui stationnent maintenant par ici…

Pastor avait une bonne tête de père de famille bien tranquille, mais ses yeux pétillaient d’intelligence. Il était plus grand que ses deux collègues, bâti en force aussi. Il avait posé sa casquette de chauffeur sur la banquette, à côté de lui.

Il montra à Hubert comment il pouvait correspondre directement avec l’appartement de Mary-Ann.

— José appelle José… José appelle José…

Dans le micro du récepteur, une voix féminine se fit entendre presque aussitôt.

— J’attendais votre appel. Rien de neuf ?

Pastor tendit l’appareil à Hubert qui s’était penché par dessus son épaule.

— Félicitations, fit laconiquement celui-ci. Nous vous rappellerons dès qu’il y aura du nouveau… s’il y en a. Terminé.

Il venait tout juste de rendre le combiné à Pastor quand celui-ci attira brusquement son attention sur un autre taxi qui ralentissait devant le Venecia, en serrant le bord du trottoir et qui s’immobilisa à la hauteur de l’entrée de l’hôtel, mais aucun passager n’en descendit et le taxi repartit au bout de quelques secondes.

— Fausse alerte, annonça Pastor.

Hubert, tassé sur son siège, se faisait le moins visible possible.

— Je ne serai vraiment rassuré, murmura-t-il, que lorsque nous verrons Romanez rentrer à l’hôtel. Au cas où il rappliquerait habillé autrement qu’en prêtre, sauriez-vous le reconnaître ?

Manuel esquissa un sourire difficile à interpréter.

— N’ayez crainte, señor. Il a un visage qu’on n’oublie pas.

Le taxi avait déjà disparu, mais ni l’un ni l’autre n’avaient pu voir le passager, qui était précisément un prêtre, ou du moins, en portait la tenue.

*
* *

Vers 1 heure du matin, allongée tout habillée sur son lit, et fumant cigarette sur cigarette, Emilia Primavera commençait à s’inquiéter, tenaillée par une sourde inquiétude qui s’amplifiait au fur et à mesure que le temps s’écoulait.

Jan lui avait dit être de retour aux alentours de minuit et il n’était toujours pas rentré. Elle avait peur maintenant qu’il ne lui soit arrivé quelque chose.

Depuis qu’il était venu la surprendre chez elle, après des années d’oubli, elle comprenait qu’il était resté l’homme de sa vie, qu’elle l’avait dans la peau comme une maladie incurable. Elle s’était à nouveau livrée à lui physiquement et en avait retiré les mêmes plaisirs violents qu’à leurs premières rencontres. Plaisirs trop rares pour une femme de son genre…

Elle savait maintenant qu’elle le suivrait jusqu’au bout du monde, quoi qu’il arrive.

Le grésillement du téléphone la fit soudain tressaillir. Elle se leva d’un bond, écrasa sa cigarette dans un cendrier et se précipita vers l’appareil.

— Allô, fit-elle la gorge nouée.

— Une communication pour vous, señorita, fit la voix impersonnelle du standardiste de l’hôtel.

— Passez-la moi…

À l’autre bout du fil, la voix rude de Van Bergen, alias Romanez, se fit entendre, lointaine, troublée par le bruit des parasites.

— C’est toi, Emilia ?

— Oui… Où es-tu ? Pourquoi n’es-tu pas encore rentré ? Que se passe-t-il, Jan ? Depuis une heure, je me pose toutes sortes de questions…

— Laisse-moi parler et écoute-moi, interrompit la voix de Van Bergen. Tout à l’heure, j’ai pris un taxi pour rentrer mais je n’en suis pas descendu. L’hôtel est surveillé…

— Par qui ?

— Par des hommes que tu ne connais pas. J’en ai reconnu un et je suis sûr qu’il n’est pas seul. Alors, voilà ce qu’on va faire. Tu vas quitter l’hôtel et venir me rejoindre où tu sais. Il n’y a pas d’autre solution.

La jeune femme avait changé de couleur et ses narines s’étaient pincées. Elle demeura plusieurs secondes sans rien dire, incapable d’articuler un mot.

— Allô, allô ! Emilia, tu m’entends ?

— Oui… Oui.

— Prépare-toi. Il faut que tu partes maintenant pendant qu’il y a encore du monde dans les rues. Tu risqueras moins d’attirer l’attention. Toi, on ne te connaît pas et il y a peu de chances pour que tu aies des ennuis. Mais sois tout de même prudente et tiens-toi sur tes gardes… Je peux compter sur toi ?

— Tu sais bien que je ferai tout pour toi, Jan…

— Ne prends qu’une seule valise. La petite noire dans laquelle il y a le fric. C’est tout. Ne l’oublie pas surtout…

— Pas de danger, murmura Emilia d’une voix qui s’était raffermie.

— Un dernier mot encore. Ne prends pas tout de suite un taxi en sortant de l’hôtel. Attends d’être sûre de ne pas être suivie. À tout à l’heure. Je t’attends.

— À tout à l’heure, Jan…
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Madre de Dios ! s’exclama soudain Manuel. La voilà qui quitte l’hôtel…

Hubert, dont l’œil venait de s’allumer, avait déjà repéré la jeune femme qui sortait du Venecia, tenant une petite valise à la main. Elle avait toujours sa jupe jaune paille et son corsage noir, mais elle avait passé un châle sur ses épaules et ses longs cheveux étaient retenus en arrière par un ruban de velours noir.

— Ça ne fait aucun doute, ajouta Manuel d’une voix changée. Elle part définitivement et va retrouver Romanez quelque part.

— Il s’agit de ne pas la perdre, murmura Hubert, mais il faut se méfier d’une feinte. Manuel, vous resterez ici, je vais la filer à pied. Vous, Pastor, vous me suivrez avec la voiture. Si jamais elle monte dans un taxi, vous me récupérerez. J’y vais… Et n’oubliez pas d’appeler la maison pour qu’on soit prêt à nous venir en aide s’il le faut.

Sans attendre de réponse, Hubert descendit du taxi et, sans quitter du regard la jeune femme qui s’éloignait sur le trottoir d’en face, se mêla aux promeneurs qui, fort heureusement, étaient encore nombreux et lui facilitaient la tâche.

Il traversa l’avenue au premier passage clouté et passa sur l’autre trottoir. À une quarantaine de mètres devant lui, Emilia Primavera, qui ne s’était pas retournée une seule fois, hâtait le pas, bousculant parfois sur son passage quelques piétons distraits.

Elle s’arrêta brusquement devant une vitrine de sous-vêtements féminins qu’elle parut contempler, mais Hubert avait prévu son geste. Il savait qu’en réalité elle regardait derrière elle pour s’assurer que personne ne la suivait.

Il continua de marcher, mais en modérant son allure. Quand il ne fut plus qu’à vingt mètres d’elle, la jeune femme repartit d’un pas rapide.

Un moment plus tard, Hubert la vit tourner dans la calle de San Bernardo. Il s’y engagea à son tour.

Là, les passants et les voitures étaient moins nombreux. Hubert se retourna et aperçut à une centaine de mètres, le taxi de Pastor qui suivait le mouvement.

Derrière, une grosse Buick verte roulait, presque au ralenti, à la même allure que le taxi. Hubert n’y prêta pas attention sur le moment d’autant qu’après avoir parcouru trois cents mètres environ, Emilia Primavera quitta brusquement la calle de San Bernardo pour tourner à gauche et il ne la vit plus. Il eut le sentiment qu’elle venait d’être absorbée par un aspirateur.

Il pressa le pas et découvrit par où la jeune femme avait disparu. Elle s’était engagée dans une ruelle étroite, à peine éclairée par quelques fenêtres.

Hubert se félicita de l’avoir suivie à pied. La ruelle était trop petite pour qu’une voiture puisse y passer.

La jeune femme avait maintenant une cinquantaine de mètres d’avance sur lui. Hubert maintint cette distance, marchant sans bruit et rasant les murs, espérant qu’elle n’allait pas se retourner tout de suite et qu’une voiture ne l’attendait pas à l’autre bout de la ruelle, dans une artère plus large. Si c’était le cas, elle allait lui filer sous le nez et il ne serait pas près de la retrouver. Il leur faudrait alors employer les grands moyens et surveiller les aéroports…

Il accéléra ses longues foulées souples et silencieuses, réduisant la distance qui le séparait de la jeune femme.

Il faillit marcher sur la queue d’un matou accouplé à une chatte qui poussa un miaulement lugubre. Hubert jura sourdement, non pas à cause du matou, mais parce qu’il venait d’apercevoir une grosse Buick verte bloquant l’extrémité de la ruelle où ils se trouvaient.

Il n’en était plus qu’à vingt mètres et Emilia Primavera à cinq ou six, quand deux hommes en descendirent soudain.

La jeune femme s’arrêta pile, sa valise à la main, puis fit aussitôt demi-tour et se mit à courir en revenant sur ses pas.

Hubert se rejeta en arrière, se dissimulant du mieux qu’il put dans l’encoignure d’une porte.

Emilia passa devant lui sans le voir, filant aussi vite que ses jambes le lui permettaient, suivie d’un des hommes qui s’élança sur elle comme un fauve sur sa proie. L’autre qui courait moins vite, le suivait à quelques mètres de distance.

Quand il passa à son tour devant Hubert, celui-ci se jeta brusquement sur lui et, d’un magistral coup d’épaule, l’envoya bouler contre le mur de l’immeuble d’en face où sa tête traversa une petite fenêtre qui vola en éclats. Il repartit en arrière en poussant un hurlement de bête égorgée et s’écroula sur le sol en portant ses deux mains à son visage ensanglanté.

Hubert, rapide comme la foudre, avait déjà bondi vers le premier homme qui avait ceinturé la jeune femme. Celui-ci projeta brutalement Emilia sur le sol, se retourna avec la vivacité d’un serpent venimeux et, en l’occurrence, son venin venait de prendre la forme d’une longue lame effilée.

Il s’élança sur Hubert qui évita la charge avec souplesse. La longue lame ne fit que lui effleurer la hanche. Du coude, il frappa sauvagement à la tempe son agresseur qui dévia de sa trajectoire et fit un véritable vol plané avant d’aller atterrir deux mètres plus loin sur le ventre. Son visage raclant le sol lui servit de frein.

Hubert se précipita sur lui et lui assena un dernier coup sur la nuque avant qu’il ne se mette à hurler.

Le premier homme continuait à pousser de sourdes plaintes en se tortillant de douleur. Hubert ne s’occupa pas de lui. Il aida la fille à se relever. Elle paraissait terrorisée.

— Vous avez eu de la chance que je me trouve là, fit-il. Vous n’êtes pas blessée ?

Elle secoua la tête en lui jetant un regard égaré. Hubert ramassa son châle qu’il lui mit sur les épaules et sa valise qu’il garda à la main, puis la prit par le bras et l’entraîna de force.

— Venez, nous avons intérêt à ne pas moisir ici. Je ne sais pas qui sont ces deux types ni pourquoi ils en avaient après vous, mais moi, je ne tiens pas à voir arriver les flics.

Elle suivit Hubert d’un pas chancelant. Des fenêtres venaient de s’allumer par-ci, par-là.

Quand ils eurent atteint l’autre bout de la ruelle, Emilia qui commençait à se ressaisir, releva la tête vers Hubert et l’observa curieusement de ses grands yeux sombres où se lisait encore la frayeur.

— Gracias, señor, prononça-t-elle.

— Il n’y a pas de quoi. N’importe qui, à ma place, en aurait fait autant.

— Non, pas n’importe qui, señor…

Elle s’arrêta brusquement, fixa de nouveau Hubert d’un étrange regard, puis ajouta après une courte seconde d’hésitation.

— Voulez-vous m’aider à trouver un taxi ? J’ai peur…

Hubert venait d’apercevoir la voiture de Pastor qui, au ralenti, redescendait la calle de San Bernardo. Il éleva la main au-dessus de sa tête pour attirer son attention.

— En voilà justement un, fit-il. Il tombe à pic. Je vais vous ramener chez vous.

— Je ne rentre pas chez moi, murmura la jeune femme après une nouvelle hésitation. Je dois aller retrouver un ami dans un café. Vous voulez quand même m’accompagner ?

— Bien entendu. Où est-ce ?

— Dans la calle de la Ballesta. C’est une rue qui ne se trouve pas tellement loin d’ici… mais je ne peux plus marcher.

Le taxi de Pastor s’était arrêté à leur hauteur et Hubert croisa le regard de l’Espagnol qui reflétait une totale incompréhension. Il ouvrit la portière arrière du véhicule, aida Emilia à y monter et s’installa à côté d’elle.

— Calle de la Ballesta, lança-t-il.

— Bien, señor, répondit Pastor en chauffeur stylé.

Le silence s’installa à l’intérieur de la voiture.

Hubert observa à la dérobée le visage d’Emilia Primavera et constata que son expression avait changé. La peur ne l’habitait plus. Elle avait maintenant l’air dur et déterminé d’une femme qui s’est ressaisie et sait parfaitement ce qu’elle fait, froide et lucide.

Hubert réfléchissait à toute allure. Il songea un moment à la neutraliser et à l’emmener dans un endroit sûr où il pourrait l’interroger et la forcer à révéler ce qu’elle savait au sujet de Romanez. Finalement, il n’en fit rien et décida de jouer le jeu jusqu’au bout.

Elle venait de lui confier qu’elle allait retrouver un ami et cet ami ne pouvait être que Romanez lui-même, le faux curé.

Il se pencha vers la jeune femme et reprit à mi-voix, comme s’il craignait d’être entendu par le chauffeur.

— Vous connaissez les deux types qui vous ont attaquée ?

Emilia releva les yeux sur lui, le fixa un court instant de son regard froid et secoua la tête.

— Ils voulaient certainement me voler ma valise, fit-elle.

Elle n’ajouta rien d’autre et se replongea dans son mutisme, se retournant de temps à autre pour regarder derrière elle.

Hubert s’étonna qu’elle ne lui pose aucune question. Elle ne lui avait même pas demandé pourquoi il était venu à son secours, ni par quel hasard il se trouvait dans cette ruelle. Et, ce qui l’intriguait davantage encore, c’est qu’elle ait accepté qu’il l’accompagne jusque dans ce café. Mieux, elle avait sollicité sa compagnie.

Hubert en vint à penser que si elle prenait de tels risques, c’est qu’elle craignait une nouvelle agression. Et plus il y réfléchissait, plus il était persuadé que les agresseurs d’Emilia Primavera, tout comme lui, étaient à la recherche de Romanez et qu’ils appartenaient à la bande de tueurs qui avait liquidé à Valence le pilote de l’hydravion et le mendiant unijambiste.

Pastor tourna dans une rue étroite, puis dans une autre et rompit soudain le silence.

— Quel numéro ?

— Vous n’aurez qu’à nous arrêter à l’entrée de la rue, fit Emilia.

— Comme vous voudrez, señorita.

Hubert se tourna vers elle, esquissa un sourire.

— Je crois que vous n’avez plus besoin de moi, je vais garder le taxi.

Contrairement à ce qu’il attendait, une lueur de panique traversa le regard sombre de la jeune femme mais ce ne fut que de courte durée. Elle s’efforça de sourire et posa sa main sur le bras d’Hubert.

— Je vous en prie, murmura-t-elle, accompagnez-moi jusque dans ce café. Je ne suis pas certaine que mon ami y soit encore.

— D’accord, je vais avec vous, mais si votre ami est là, j’espère que nous prendrons tout de même un verre ensemble.

— Je vous le promets, je vous dois bien ça d’ailleurs…

José Pastor immobilisa son taxi à l’entrée de la calle de la Ballesta où les enseignes lumineuses des cafés, cabarets, dancings et boîtes de nuit scintillaient de tous côtés.

Emilia Primavera tint à régler elle-même le montant de la course et laissa à Pastor un généreux pourboire. Elle insista pour porter sa valise et, imitée par Hubert, descendit du véhicule qui repartit aussitôt, mais Hubert savait qu’il n’irait pas loin.

Marchant l’un à côté de l’autre, Hubert et la jeune femme s’engagèrent dans la rue, dépassèrent plusieurs établissements, croisant sur leur passage un monde cosmopolite et bruyant. Ce qu’Hubert ignorait, c’est que la calle de la Ballesta était réputée pour abriter dans ses vieux immeubles des maisons closes clandestines, pour la plupart connues de la police qui fermait les yeux, la prostitution étant interdite dans les rues.

Emilia s’arrêta soudain pour se tourner vers Hubert.

— C’est là, fit-elle.

Ils se trouvaient devant l’entrée d’un club. Dans cette rue, Hubert avait déjà pu le remarquer, ces sortes de clubs étaient en si grand nombre qu’ils donnaient l’impression de s’emboîter les uns dans les autres.

Il jeta un coup d’œil pour lire l’enseigne mais Emilia n’y entra pas. Elle poussa une porte qui se trouvait deux mètres plus loin et qui devait être l’entrée de l’immeuble donnant accès aux étages.

Ils s’engagèrent dans un étroit couloir faiblement éclairé et qui sentait le moisi.

Ils le parcoururent dans toute sa longueur. Au bout, se trouvait un escalier et de chaque côté, une porte. Celle de gauche était vitrée et communiquait probablement avec la boîte. Celle de droite était en chêne massif, usée par les ans et ressemblait à une porte de cave.

Emilia frappa de son index replié cinq petits coups rapprochés, suivis de trois autres, espacés et plus appuyés.

Comme Hubert paraissait surpris, elle eut un nouveau sourire.

— C’est une cave privée où on fume de la marijuana, expliqua-t-elle. Ça vous ennuie de m’accompagner dans un endroit pareil ?

Sans en être tout à fait sûr, Hubert éprouva le sentiment qu’elle craignait qu’il lui réponde affirmativement et ne lui déclare qu’il préférait repartir. Il répondit à son sourire en haussant les épaules.

— Personnellement, je ne fume pas, mais ça ne me gêne pas d’entrer dans ce genre de boîte. À la condition qu’il n’y vienne pas les flics, ajouta-t-il avec intention.

Emilia le fixa à nouveau avec curiosité.

— Pourquoi ? Vous n’aimez pas les flics ?

— Pas plus qu’ils ne m’aiment.

— Ils vous recherchent ?

Hubert se contenta d’approuver du menton, mais n’en dit pas plus. Il espérait par cette fausse confidence la mettre en confiance, la débarrasser de toute méfiance à son égard. Pour ce qui était de la suite, si par bonheur, il découvrait dans cette fumerie Romanez, le faux curé, il improviserait…
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La porte s’entrebâilla enfin, découvrant le visage émacié d’un petit homme chauve et sans âge. Il éteignit la lampe de poche qu’il tenait à la main. D’un geste de la tête, il salua la jeune femme puis questionna d’une voix méfiante en regardant Hubert.

— Qui est-ce ?

— Un ami, répondit Emilia Primavera. Tu peux le laisser entrer, j’en réponds. Est-ce qu’Alonzo est là ?

— Oui, mais il est occupé, fit le petit homme. Il faudra que tu attendes.

Il consentit à ouvrir la porte après avoir jeté un coup d’œil dans le couloir de l’immeuble et leur fit signe d’entrer. Il referma derrière eux, ralluma sa lampe, éclairant un escalier de pierre qui menait au sous-sol.

Sans un mot, Hubert et Emilia le suivirent tandis qu’il descendait les marches. Les uns derrière les autres, ils s’enfoncèrent dans un couloir, en prirent un autre sur leur gauche, puis un troisième sur leur droite.

Dans ce labyrinthe, Hubert enregistrait soigneusement tous les changements de direction.

Ils gravirent encore un autre escalier pour s’engager dans un nouveau couloir.

Le petit homme s’arrêta enfin devant une lourde porte en fer et, comme l’avait fait Emilia un peu plus tôt, heurta de cinq petits coups rapprochés, suivis de trois autres espacés et plus appuyés.

Cette fois-ci, ce fut un judas qui s’ouvrit et Hubert distingua sous le faible éclairage de la lampe de poche, deux grands yeux sombres et brillants, aux pupilles dilatées.

— C’est Emilia, annonça le petit homme. Elle est avec un ami.

Le judas se referma aussitôt et la porte s’ouvrit sur une toute jeune femme en soutien-gorge noir et pantalon de soie noire qui la moulait comme un collant. Elle s’exclama joyeusement.

— Quelle surprise ! Depuis le temps qu’on ne t’a pas vue, Emilia… Tu es toujours installée à Valence, ma chérie, ou de retour à Madrid ?

— Pour le moment, je suis à Madrid, rétorqua assez sèchement Emilia. Où est Alonzo ?

— Dans son bureau, mais il est en affaires et on ne peut pas le déranger en ce moment.

— Écoute Carmen, il faut absolument que je le voie tout de suite. Alors, tu vas aller lui dire que je suis là. Tu peux bien me rendre ce service. Moi, je t’en ai rendu pas mal…

— D’accord, je vais essayer, fit Carmen après une brève hésitation. Entrez…

Elle reporta son regard dilaté sur Hubert à qui elle adressa un sourire béat.

— Ton copain vient pour fumer ? questionna-t-elle.

— Non, il ne fait que m’accompagner.

— Dommage… Il est beau gosse, j’aurais bien passé un moment avec lui. Puisque vous ne voulez pas fumer, ajouta-t-elle avec un soupir résigné, je vais tout de même vous offrir un verre. Venez…

Elle les fit pénétrer dans une petite pièce enfumée. L’odeur caractéristique de la marijuana empestait l’atmosphère. De quelque part arrivait en sourdine un air de danse, et au centre de la pièce, faiblement éclairée par des petites lampes rouges, Hubert distingua une jeune fille qui pouvait avoir tout juste seize ans et qui dansait toute seule. Entièrement nue, elle tenait devant elle sa robe à bout de bras et mimait un combat de taureaux.

Mais elle n’était pas toute seule. D’autres personnes des deux sexes et de tous âges étaient là, le regard vide et sans expression, les uns affalés dans des fauteuils, d’autres accroupis par terre.

Dans un angle, deux filles à demi nues étaient en train de se caresser d’un air distrait.

Emilia et Hubert suivirent Carmen et traversèrent la salle sans que personne leur prête attention. Tout à l’autre bout, se trouvait un bar minuscule derrière lequel un jeune homme efféminé bayait aux corneilles.

À son regard, il était facile de deviner que lui non plus ne fumait pas seulement du tabac blond.

— Qu’est-ce que vous voulez boire ? demanda Carmen. Whisky ?

— Si vous en avez, j’en prendrai volontiers un, répondit Hubert.

— Moi aussi, dit Emilia qui ne s’était pas séparée de sa petite valise noire qu’elle refusa de confier au barman.

— Alors, ce sera trois scotches, Pedro, déclara Carmen. C’est ma tournée.

Elle ajouta en se tournant vers Emilia.

— Bon, je vais dire à Alonzo que tu es là. Mais je ne sais pas s’il va pouvoir te recevoir tout de suite…

Elle disparut par une petite porte qui se trouvait derrière le bar.

Pedro servit trois scotches bien tassés, tout en coulant vers Hubert des yeux de biche. Ce dernier reprit soudain en s’adressant à Emilia dont le visage s’était de nouveau fermé et exprimait une surprenante dureté.

— Alonzo est l’ami que vous devez retrouver ici ?

La jeune femme secoua la tête.

— Non, fit-elle. C’est le patron de la boîte.

Elle ne lui fournit aucune autre explication. Elle était de nouveau nerveuse et faisait de vains efforts pour dissimuler son inquiétude. Hubert allait lui poser une autre question quand Carmen réapparut.

— Tu peux venir, fit-elle.

Sa valise à la main, Emilia disparut à son tour par la petite porte derrière le bar et Carmen vint s’installer sur un tabouret à côté d’Hubert.

— Je viens vous tenir compagnie, dit-elle en levant son verre. Tchin-tchin…

Hubert prit également le sien, l’éleva à la hauteur de son visage et y trempa ses lèvres. C’était un affreux whisky, mais il ne fit aucun commentaire.

— Dommage que vous ne vouliez pas faire un petit « voyage » avec moi, reprit Carmen.

Elle proposa en lui tendant un paquet de Player’s.

— Cigarette blonde, alors ?

— Non merci.

— Vous n’avez pas de vice ?

— Ceux des autres me suffisent, répondit Hubert avec son plus beau sourire.

— Vous êtes français ?

— Exact.

— Vous êtes en vacances à Madrid ?

— Exact, répéta Hubert.

Voyant qu’il ne tenait pas à poursuivre la conversation, la jeune femme poussa un nouveau soupir et vida d’un trait ce qui restait dans son verre.

— Dommage…

Elle s’éloigna déçue vers l’autre bout de la pièce, laissant Hubert seul au bar en face du jeune homme efféminé qui s’enhardissait et lui lançait des œillades.

Dix minutes s’écoulèrent sans qu’Emilia réapparaisse. Hubert commençait à se poser toutes sortes de questions. Une pensée lui traversa l’esprit. Emilia Primavera venait peut-être de se jouer de lui en l’entraînant avec elle dans cette fumerie et tandis qu’il était là à attendre son retour, elle pouvait très bien déjà avoir filé en compagnie de Romanez…

Mais il comprit aussitôt qu’il se trompait quand il la vit revenir accompagnée d’un grand type corpulent, à la calvitie avancée, bien qu’il dût tout juste avoir dépassé la trentaine. Il avait une bonne gueule de truand.

Emilia, sa petite valise à la main, paraissait toujours aussi inquiète. Sans se donner la peine de faire les présentations, elle s’adressa à Hubert.

— Mon ami n’est pas encore arrivé et Alonzo n’est pas sûr qu’il vienne ici cette nuit. Je m’en vais…

Elle parut hésiter et ajouta en se mordant la lèvre inférieure.

— Est-ce que j’ose encore vous demander de m’accompagner jusque chez moi ?

Alonzo, le patron, crut bon de donner quelques précisions à Hubert qu’il salua d’un mouvement de tête.

— Emilia a des ennuis… Des types la recherchent. Vous lui rendriez service en la ramenant en taxi jusque chez elle. Moi, je n’ai pas le temps…

— D’accord, fit Hubert dont la méfiance venait de s’éveiller d’un seul coup. Je veux bien encore l’aider mais vous pourriez tout de même m’en dire un peu plus.

— Emilia vous expliquera en cours de route. Venez, je vais vous faire sortir par une autre porte. C’est plus prudent…

Suivant Alonzo, Hubert et Emilia traversèrent de nouveau la pièce enfumée et la clientèle de drogués ne fit pas plus attention à eux que la première fois.

Hubert était convaincu qu’à l’exception du patron de la fumerie, du barman, de Carmen et du petit homme qui les avait introduits, aucune autre personne ne pourrait témoigner qu’ils étaient venus dans cette cave cette nuit.

Guidés par Alonzo qui s’était muni d’une lampe de poche, ils prirent un couloir différent de celui par lequel ils étaient venus, montèrent un escalier au bout duquel se trouvait une lourde porte fermée par un solide verrou.

Alonzo déverrouilla cette porte, puis d’un geste, invita Hubert et Emilia à passer devant lui.

Tous deux se retrouvèrent à l’air libre, dans une sorte de petite cour étranglée entre des immeubles plongés dans le noir absolu, mais un croissant de lune qui s’était levé dans un ciel criblé d’étoiles en éclairait faiblement une partie, permettant tout juste d’y voir clair.

— Tout droit, indiqua simplement Alonzo. Il y a une porte cochère qui donne dans une ruelle et qui n’est pas fermée à clé. Bonne chance, Emilia…

— Donnez-moi votre valise, proposa Hubert.

Cette fois-ci, la jeune femme consentit à la lui confier. Elle n’avait pas fait trois mètres quand elle se rejeta soudain en arrière. Dans la même seconde, deux silhouettes surgirent brusquement de l’ombre.

Hubert fit un bond de côté en lâchant la valise et sentit la douleur aiguë d’une lame de couteau dans le biceps de son bras gauche.

Il se laissa tomber sur les talons en plongeant la main droite sous sa veste, sortit son pistolet et pressa trois fois de suite sur la détente de son arme.

Les balles firent mouche. Atteint au ventre, le premier de ses agresseurs pivota lentement sur lui-même et s’écroula sur le sol comme si les jambes lui avaient manqué d’un seul coup.

Trois autres coups de feu retentirent dans la seconde qui suivit, mais Hubert avait déjà plongé de tout son long, s’écrasant sur le ventre.

Il tira de nouveau sur la silhouette de son deuxième agresseur qui prenait la fuite et disparaissait dans l’obscurité.

Il se remit d’un bond sur ses jambes et lui courut après. Mais, quand il atteignit à son tour la porte cochère qui était restée ouverte, il comprit qu’il était inutile d’insister. Le tueur avait déjà trente mètres d’avance et filait à toute vitesse.

Hubert revint dans la cour et referma la porte cochère sur lui. Ce n’est qu’à ce moment-là qu’il ressentit la douleur que lui causait sa blessure.

En serrant les dents, il se débarrassa de sa veste et revint sur ses pas, son bras dégoulinant de sang.

Devant la porte qu’ils avaient passée à trois quelques instants plus tôt, éclairée par le croissant de lune, Emilia se trouvait étendue sur le dos, les yeux grands ouverts, atteinte d’une balle en plein cœur. Elle avait été tuée sur le coup et une autre balle lui avait traversé la gorge, juste au-dessus de la carotide.

Alonzo avait disparu et la valise de la jeune femme aussi…

Hubert avait fait toutes les suppositions possibles sauf qu’Emilia Primavera serait tuée au cours de la nuit. C’est elle qui avait pris les balles qu’il avait évitées et maintenant, elle ne pouvait plus rien lui apprendre. La dernière chance de mettre la main sur Romanez venait de tomber à néant.

Hubert qui s’était agenouillé devant la morte, se releva et appuya la main sur la poignée de la porte. Comme il s’y attendait, celle-ci ne s’ouvrit pas. Alonzo l’avait à nouveau verrouillée de l’intérieur. Il était inutile d’essayer de l’enfoncer.

Il ne lui restait plus qu’à quitter les lieux le plus rapidement possible avant que ne rapplique la police.

Alonzo pouvait fort bien l’avoir alertée d’un coup de téléphone anonyme pour lui mettre sur le dos la responsabilité de cette tuerie.

Jetant un dernier regard sur la morte, Hubert se pencha et lui retira le ruban noir qui maintenait ses cheveux. Il s’en servit pour faire un garrot de fortune par-dessus la manche de sa chemise. Il remit sa veste.

Avec un peu de chance, la main droite appuyée sur son bras gauche à la hauteur du biceps, personne ne s’apercevrait qu’il était blessé.

Il ressortit de la cour en abandonnant les deux cadavres derrière lui, jugeant inutile et dangereux de perdre du temps à fouiller l’homme qui avait récolté ses balles.

Il s’engagea dans la ruelle et s’éloigna rapidement à longues enjambées silencieuses.

Cinq minutes après, il débouchait dans la calle de la Ballesta. Pastor devait l’attendre après le croisement.

Il le vit effectivement, debout devant son taxi, le capot levé comme s’il était en panne.

Dès qu’il aperçut Hubert, il laissa retomber le capot et s’installa au volant. Hubert prit place à l’intérieur sans qu’un mot ait été échangé.

— Des ennuis ? questionna Pastor en jetant un coup d’œil sur le bras gauche d’Hubert.

— C’était un guet-apens. La fille est morte, dit-il laconiquement. Conduisez-moi à la calle de Goya.

Il y avait nettement moins de circulation à cette heure et José Pastor put foncer à travers les rues de Madrid.

Arrivés à bon port, Hubert lui demanda d’aller voir Manuel devant l’hôtel Venecia.

— On ne sait jamais… Il est seul et n’a pas le moyen de communiquer. Par contre, s’il n’y a rien de nouveau, revenez me chercher…

*
* *

Mary et Ann vinrent ouvrir à son premier coup de sonnette juste le temps de vérifier que c’était bien lui.

Il fallait, se dit Hubert, qu’il pense à leur demander quel était leur système optique invisible…

La souffrance se lisait sur son visage et son bras commençait à être sérieusement engourdi par le garrot. Hubert voulut leur expliquer ce qui venait de se passer.

Mary le coupa aussitôt.

— Les choses les plus pressées d’abord. Passons dans la salle de bains d’Ann. C’est elle l’infirmière.

Elles l’aidèrent à retirer sa veste et sa chemise. Mary défit le garrot, pendant qu’Ann préparait de l’alcool pour désinfecter la plaie. Elle en usa largement pendant qu’Hubert serrait les dents.

Elle fit une grimace en voyant la profondeur de la blessure.

— Il vous faut deux trois points de suture.

— Pas le temps d’aller voir un toubib, un pansement bien serré fera l’affaire.

— Qui parle d’aller voir un médecin ? Je suis tout à fait qualifiée pour le faire, murmura Ann comme s’il s’agissait pour elle de quelque chose d’aussi simple que de recoudre un bouton.

— Dans ce cas, allez-y.

La voyant préparer une piqûre, Hubert protesta.

— Pas question de m’endormir. Il faut que je ressorte cette nuit…

— Toute petite anesthésie locale… Effet une demi-heure au maximum…

Hubert jeta un coup d’œil à sa montre.

— Ça va, il faut que je profite de la relève de 3 heures pour regrouper tout le monde…

Déjà, Ann l’avait piqué dans le bras. Par petits coups, elle cerna la plaie, libérant à chaque fois un peu de liquide incolore. Elle n’avait pas terminé qu’Hubert sentit déjà son bras s’insensibiliser doucement.

Alors, tranquillement, Ann prépara son « nécessaire à coudre » puis, avec une dextérité digne d’un chirurgien, elle lui fit trois points de suture très rapprochés.

— Comme ça, dit-elle en conclusion, ça ne risquera pas de se rouvrir si vous avez encore à travailler cette nuit. Un bon pansement pour maintenir le tout… Voilà qui est fait.

Dix minutes à peine s’étaient écoulées depuis qu’Hubert avait franchi le seuil de l’appartement.

Si seulement toutes ses missions pouvaient se passer de la sorte, se dit-il, lorsqu’en prime, les deux sœurs l’embrassèrent tendrement au coin des lèvres, chacune à son tour, avant de demander anxieusement.

— Alors ?

Hubert fit une grimace.

Expliquer son échec était plus douloureux pour lui qu’un coup de couteau.

— J’ai bien peur…

— Oh non…

— Pas ça…

Évidemment, le choc allait être rude après les heures d’espoir qu’elles venaient de vivre…

Hubert commença par leur faire part des événements de la nuit.

Confortablement installé maintenant dans un fauteuil du salon, il profitait du silence qui s’était installé entre eux pour réfléchir profondément, se remémorant dans les moindres détails l’agression dont il avait été victime, depuis l’instant où il avait porté secours à Emilia Primavera jusqu’au moment où celle-ci avait été tuée de deux balles qui ne lui étaient pas destinées.

Il lui apparut que dans tout cela quelque chose ne tournait pas rond.

C’est à ce moment-là, que Mary posa la question.

— Si je comprends bien, nous n’avons plus aucune chance de retrouver Romanez ?

Hubert esquissa un sourire.

— Je crois qu’il nous en reste une.

— Laquelle ?

— Je viens de faire le point de ce qui s’est passé et plusieurs détails précis me sont revenus à la mémoire. Tout d’abord, je trouve curieux qu’Emilia Primavera m’ait laissé seul pendant dix minutes. Il ne lui fallait pas tout ce temps pour apprendre que son ami n’était pas là…

— Vous voulez dire que le tenancier de la boîte a employé ces dix minutes pour contacter les deux tueurs qui vous attendaient dans la cour ?

— C’est exactement ce que je pense. Emilia savait très bien que son ami Romanez n’était pas venu dans cette fumerie et n’y viendrait pas. Elle a inventé ça parce qu’elle a dû me reconnaître. Il ne faut pas oublier qu’à Valence, je l’ai suivie depuis la voiture dans laquelle Jésus Hermada a déposé l’argent jusqu’au moment où son ami l’a récupérée en voiture pour filer à l’aéroport. Ce qu’ils avaient dû prévoir puisqu’ils ont débarqué à Madrid avec des valises… Elle a dû me remarquer, or, partant du principe qu’elle m’avait reconnu, elle a décidé de se débarrasser de moi. Elle m’a donc entraîné dans cette cave et elle a demandé à Alonzo de me faire liquider en lui offrant un bon paquet de fric.

— C’est fort possible, admit Mary.

— Attendez, ce n’est pas tout. Je pense à autre chose encore. Pour avoir accepté de me faire supprimer par deux de ses amis, Alonzo prenait de gros risques. Ça m’étonnerait fort qu’il n’ait pas exigé d’être payé comptant. Et si Emilia l’a fait, cela veut dire que le million de pesetas qu’on nous a escroqués était dans sa valise. Vous me suivez ?

— Parfaitement et vos hypothèses se tiennent, mais par contre, je ne vois toujours pas la dernière chance que nous avons de retrouver Romanez…

— J’y arrive, dit Hubert. Je me souviens parfaitement de ce qui s’est passé quand nous sommes ressortis de la cave. Alonzo nous a indiqué qu’on pouvait sortir de la cour par une porte cochère. J’ai pris la valise d’Emilia. Les deux tueurs ont surgi de l’ombre. Ils se trouvaient tous les deux sur notre gauche. Emilia s’est rejetée en arrière et moi, j’ai fait un bond de côté, sur ma droite… Je dis bien sur ma droite. C’est à ce moment-là qu’une lame de couteau s’est enfoncée dans mon bras… J’ai sorti mon pistolet et j’ai tiré sur le premier qui se jetait sur moi. L’autre a tiré à son tour, sans m’atteindre, puis s’est enfui aussitôt après. Or, je veux bien admettre qu’il ait pu me rater, mais, en aucun cas, les balles perdues ne pouvaient atteindre Emilia Primavera…

— Vous voulez dire que ce n’est pas sur vous que le deuxième homme a tiré, mais sur Emilia Primavera, et intentionnellement ?

— C’est exactement ce que je pense, et je suis sûr de ne pas me tromper.

— Dans ce cas, comment expliquez-vous ça ?

— De la manière suivante. Emilia est allée voir Alonzo dans son bureau et m’a laissé seul au bar. Elle a dû lui offrir une forte somme d’argent pour me faire liquider. Alonzo a exigé d’être payé comptant. Il a vu le million de pesetas dans la valise et il a décidé de faire d’une pierre deux coups… Ces truands ont souvent des hommes de main à leur disposition. Il a dû s’absenter quelques instants en passant par une porte secrète, il y en a toujours dans ce genre de boîte, et il a demandé à ses complices de nous supprimer tous les deux pour garder le fric… Ça ne peut pas s’être passé différemment… Plus j’y réfléchis, plus j’en suis convaincu. C’était beaucoup trop tentant comme affaire.

Songeuse, Mary reprit tout à coup.

— Ça ne me dit toujours pas comment nous allons pouvoir retrouver Romanez…

— Notre dernière chance, c’est Alonzo, le tenancier de la boîte, fit Hubert. Avant d’accepter de faire ce que lui demandait Emilia, il a très certainement dû lui poser différentes questions, exiger des explications. Il ne voulait pas prendre de tels risques sans garanties… Ça m’étonnerait fort qu’Emilia ne lui ait pas dit où elle devait retrouver son ami Romanez, ne serait-ce que pour avoir l’air appuyée par un homme. C’est une faible chance, j’en conviens, mais je ne veux pas la laisser échapper. Je suis fermement décidé à retourner là-bas cette nuit. Je suis sûr qu’Alonzo est suffisamment intelligent pour avoir déjà fait disparaître les deux cadavres… Pour ça, je crois que je peux lui faire confiance.

— Et, suggéra Mary, la valise restée à l’hôtel. Vous ne pensez pas qu’elle pourrait nous donner des indices ? Je pourrais m’introduire au Venecia comme si j’avais un rendez-vous galant et en faire l’inventaire…

Hubert réfléchit un instant.

— Ce serait prendre des risques inutiles. Romanez a dû s’apercevoir qu’il était repéré. Tout se tient. D’abord l’aéroport, ensuite l’hôtel… C’est de là aussi qu’ils ont pris la fille en filature avant de l’attaquer. Jamais il ne retournera à cet hôtel surtout s’il ne voit pas revenir son amie. Il va forcément penser que ce sont les types à ses trousses qui l’auront liquidée. Notre seule chance, c’est de faire vite pour bénéficier de l’effet de surprise.

Il allait ajouter quelque chose quand trois petits coups de sonnette retentirent dans l’entrée.

— C’est sûrement Pastor, fit-il en se levant. Je lui ai demandé de venir me prendre si le secteur était calme devant l’hôtel Venecia.
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Un peu après 3 heures du matin, Hubert et Manuel s’engagèrent dans la calle de la Ballesta pratiquement déserte à cette heure. Beaucoup de boîtes avaient déjà fermé.

Quand ils eurent dépassé l’entrée du club qu’Hubert n’eut aucun mal à reconnaître, comme il l’avait fait en compagnie d’Emilia Primavera, il pénétra dans le couloir de l’immeuble et l’Espagnol lui emboîta le pas.

Parvenu devant la porte de droite tout au fond du couloir, Hubert frappa cinq petits coups rapprochés, suivis de trois autres espacés et plus appuyés. Il glissa la main sous son veston, étreignit la crosse de son pistolet et attendit.

Il y eut presque tout de suite après, un bruit de verrou et la porte s’entrebâilla, découvrant le visage émacié du petit homme chauve. Hubert avança brusquement son pied pour qu’il ne puisse refermer la porte et, sortant son pistolet, lui enfonça le canon sous le menton.

— Pas un cri, petit père, prononça-t-il doucement, sinon je t’expédie dans un monde qu’on dit meilleur…

Il le repoussa en arrière et crut un instant que le petit homme allait tomber dans les pommes. Il dut le maintenir debout en le rattrapant par le col de sa veste.

Derrière lui, Manuel qui avait également sorti son pistolet, referma la porte et repoussa le verrou.

Hubert prit la lampe de poche du petit homme et le poussa vers l’escalier.

— Tu vas nous conduire où tu sais, reprit-il. Et pas d’entourloupette si tu tiens à ta peau…

L’autre ne prononça pas un mot. Il tremblait de tous ses membres et avait du mal à se tenir sur ses jambes en descendant l’escalier.

Comme la première fois, ils s’engagèrent en file indienne dans le couloir, en prirent un autre sur leur gauche, un troisième sur leur droite, gravirent un escalier et débouchèrent dans un nouveau couloir.

Tenaillé par la peur, le petit homme qui soufflait comme un asthmatique, s’arrêta devant la lourde porte en fer qui donnait accès à la fumerie.

— Tu vas faire le signal convenu, ordonna Hubert à mi-voix. Tu diras que tu as besoin de voir le patron pour une communication importante. Vas-y !

Hubert et Manuel s’éloignèrent de lui après lui avoir rendu sa lampe de poche et se plaquèrent le dos au mur, de chaque côté de la porte. Il heurta d’une main tremblante, selon le rythme convenu. Quelques secondes après, le judas s’ouvrit et Hubert reconnut la voix de Carmen.

— Tu es seul ? Qu’est-ce que tu veux ?

— Il faut que je parle au patron tout de suite…

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Je te dis qu’il faut que je voie le patron. Ouvre-moi, je te dis, c’est urgent…

Dès qu’il entendit le judas se refermer, Hubert avança rapidement d’un pas vers le petit homme et avant que celui-ci ait eu le temps de se retourner, de la crosse de son pistolet, il le frappa d’un coup sec derrière la nuque. Le petit homme sans âge s’effondra dans les bras de Manuel qui l’allongea sur le sol.

La porte s’ouvrit et Carmen se figea en reconnaissant Hubert qui pointait le canon de son pistolet dans sa direction.

— Ravi de vous revoir, murmura-t-il ironiquement. Pas vous ?

Il fallut bien cinq ou six secondes à la jeune femme avant de pouvoir retrouver l’usage de la parole. Un temps que Manuel utilisa pour refermer la porte derrière lui.

— Qu’est-ce que vous voulez ? bredouilla Carmen d’une voix étranglée.

— Où est Alonzo ? Réponds vite.

— Dans son bureau.

— Parfait. Alors, écoute-moi bien. Tu vas nous accompagner jusqu’au bar comme la nuit dernière. Et tu tiendras compagnie à mon ami pendant que j’irai voir Alonzo dans son bureau. Je te préviens que la petite tantouze et toi avez intérêt à ne pas vous éloigner du bar tant que je ne serai pas revenu. Mon ami a la détente chatouilleuse et il tire vite. Maintenant allons-y et tâche d’être naturelle…

Les deux hommes rangèrent leurs pistolets et suivirent Carmen qui visiblement se demandait si elle n’était pas en train de faire un mauvais « voyage ».

Dans la salle enfumée, il y avait toujours autant de monde, dans le même état d’hébétude un peu plus avancé.

Pedro, la petite tantouze, changea de couleur en reconnaissant Hubert. Il ouvrit la bouche comme s’il allait gober une mouche et interrogea Carmen d’un regard muet.

Hubert fit rapidement le tour du bar et s’avança vers lui. Il le dépassait d’une tête. Il sortit à nouveau son pistolet.

— Tu vas me conduire chez Alonzo.

— Il ne va peut-être pas vouloir m’ouvrir, balbutia le barman.

— À toi de te débrouiller. Si tu tentes quoi que ce soit pour l’avertir de ma présence, je te donne ma parole que tes minets ne te reverront pas vivant.

Pedro ouvrit d’une main tremblante la porte qui se trouvait derrière le bar, et Hubert sur ses talons, s’engagea dans un petit corridor au sol recouvert de moquette grise, éclairé par deux appliques murales.

Au bout, il y avait un escalier de trois marches et juste au-dessus une porte capitonnée de cuir.

Le barman, la gorge nouée, hésita une seconde, puis pressa trois fois de suite sur un bouton encastré dans le chambranle de la porte.

Au bout d’une demi-minute, comme la porte ne s’ouvrait pas, Hubert, d’un geste, lui ordonna de recommencer. Ce qu’il fit sans plus de résultat.

— Il ne doit pas être là, murmura Pedro dans un souffle.

— Est-ce qu’il a pu sortir de son bureau par une autre porte ? questionna Hubert.

— Oui… Il y a une autre sortie…

Cette affirmation renforça la certitude d’Hubert. Quelques heures plus tôt, alors qu’il attendait au bar le retour d’Emilia Primavera, Alonzo avait pu quitter son bureau pour alerter les tueurs. Il ne pouvait pas l’avoir fait par téléphone, Emilia étant présente.

— Et quand Alonzo s’en va, il ferme toujours cette porte à clé ?

— Pas toujours.

— Essaie de l’ouvrir…

Le barman pressa sur la poignée de la porte qui s’ouvrit sans résistance, découvrant une petite pièce confortablement meublée de fauteuils de cuir havane et d’un long bureau.

— Il n’est pas là, fit Pedro d’une voix soulagée. Vous voyez bien qu’il n’est pas là…

— En effet, dit Hubert. Je ne suis pas aveugle. Il n’est pas là, mais il va sûrement revenir.

— Peut-être pas, hasarda timidement la petite tantouze.

Pedro n’eut pas le loisir d’avancer autre chose. Comme il venait de le faire avec le petit homme chauve, un instant plus tôt, de la crosse de son pistolet, Hubert le frappa sèchement derrière la nuque et il s’effondra sur la moquette, assommé comme un lapin.

Hubert se baissa, le prit par dessous les aisselles et l’installa sur le siège d’Alonzo, devant son bureau, les bras ballants et la tête tombant sur sa poitrine. Après quoi, il alla lui-même s’asseoir dans un fauteuil, de façon à pouvoir surveiller les deux portes.

Son attente ne fut pas longue. Il n’y avait pas cinq minutes qu’il s’était installé, quand il entendit un bruit de voix. Il crut reconnaître celle d’Alonzo qui paraissait échanger des mots avec un autre homme.

Hubert se leva d’un bond et pistolet au poing, se dissimula derrière le dos du fauteuil.

Une clé tourna dans la serrure de la porte qui s’ouvrit et Alonzo apparut le premier, suivi d’un homme maigre qui pouvait avoir vingt-cinq ans. Ce dernier paraissait furieux.

— Puisque Juanito s’est fait buter, c’est normal que je touche sa part, lança-t-il.

— Tu toucheras ce qui a été convenu, rétorqua sèchement Alonzo. Pas une peseta de plus…

Il s’immobilisa soudain, le regard fixe, découvrant le barman affalé sur le siège de son bureau et l’homme maigre qui l’accompagnait eut la même réaction.

— Nom de Dieu ! s’exclama Alonzo. Qu’est-ce que c’est que ça ?

Pistolet au poing, Hubert se redressa.

— Je vais vous l’expliquer. Écartez vos mains de vos poches et ne bougez plus, cela facilitera la conversation. Si je me suis permis de forcer la porte de votre bureau, Alonzo, c’est parce que la petite séance de ce soir ne m’a pas plu… Mais alors pas du tout. Je suis venu vous demander quelques explications…

Figés, aussi immobiles que s’ils avaient été transformés en statues, les deux Espagnols ne bronchaient pas.

— Première question, poursuivit Hubert. Pourquoi avez-vous refermé la porte qui ouvrait sur la cour au lieu de me faire rentrer avec vous quand j’ai été attaqué ? Deuxième question… Qu’avez-vous fait de la valise d’Emilia Primavera ? Pourquoi avez-vous demandé à vos deux tueurs de liquider également Emilia ?… Vous ne voulez pas répondre, Alonzo ? Ça ne fait rien, je connais la réponse à ces trois questions… Vous avez liquidé cette fille parce qu’elle transportait avec elle une valise contenant un million de pesetas dont vous vous êtes emparé, et vous avez espéré me coller ce meurtre sur le dos. Vrai ou faux ?

Il y eut quelques secondes d’un silence lourd à couper au couteau, puis Alonzo laissa échapper un vague ricanement qui sonnait faux.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Je n’ai rien à voir avec cette tuerie… Ça m’apprendra à vouloir rendre service à des amis…

— Dans votre monde, Alonzo, il n’y a pas d’ami qui tienne en échange d’un million de pesetas. Et cette pauvre fille en a fait l’expérience…

Hubert allait poursuivre, quand, tout à coup, l’homme qui accompagnait Alonzo, se tourna vers lui et lui jeta d’une voix venimeuse.

— Ordure ! Tu m’as dit que la fille avait deux cent mille pesetas dans sa valise. Et tu refusais de me payer la part qui revenait à Juanito… C’est vrai, señor, enchaîna-t-il à l’adresse d’Hubert, tout ce que vous avez dit est vrai. Cette ordure est venue nous trouver, Juanito et moi. Il nous a proposé cinquante mille pesetas à chacun si on vous descendait dans la petite cour, la fille et vous.

Hubert se tenait pourtant sur ses gardes, mais le tueur était aussi rapide qu’un chat sauvage. Il plongea brusquement derrière le bureau, bousculant le siège occupé par le barman inanimé qui lui retomba dessus.

Hubert tira avec une fraction de seconde de retard et la balle ratant son but, s’enfonça dans le mur.

Déjà, Alonzo se ruait vers la porte capitonnée de cuir. Hubert se jeta sur lui et, du canon de son arme, le frappa sauvagement en pleine figure. Du sang gicla de la bouche et du nez du tenancier de la boîte qui s’écrasa sur la moquette.

Le tueur, se servant du corps inanimé du barman, avait déjà sorti son arme, et à plat ventre sur la moquette, comme au stand de tir, ouvrit le feu.

Hubert fit un bond de côté, se reçut en souplesse et tira dans la lampe du plafond, plongeant la pièce dans l’obscurité.

Une deuxième balle siffla au-dessus de sa tête et le silence retomba d’un seul coup.

Très rapidement, Hubert se déplaça en avançant sur ses mains et sur ses genoux, sans faire le moindre bruit, en direction de la porte de secours d’où il pourrait atteindre le tueur. Il parcourut ainsi trois ou quatre mètres avant que le bout de ses doigts n’effleure la porte.

Derrière le bureau, le tueur à l’affût n’avait pas bronché, à moins qu’il n’ait manœuvré de la même manière… C’était maintenant une question de ruse, le plus malin des deux allait sortir vainqueur de ce combat dans l’obscurité.

Avec des mouvements d’une extrême lenteur, Hubert sortit sa lampe-stylo qu’il posa à côté de lui sur la moquette. Il y déposa également son arme et sortit son mouchoir de sa poche, en fit un nœud dans lequel il glissa quelques pièces de monnaie pour faire du poids. Il reprit son pistolet et sa lampe et jeta celle-ci à l’autre bout de la pièce. Le choc qu’elle fit en retombant sur la moquette troubla brusquement le silence.

Hubert pensait bien que le tueur ne tomberait pas dans un piège aussi grossier. Il lança son mouchoir noué en direction de la porte capitonnée. Le bruit fut à peine perceptible.

Aussitôt, deux éclairs suivis de deux détonations assourdies trouèrent l’obscurité. À son tour, Hubert tira trois fois de suite en direction des éclairs.

Il y eut un cri rauque suivi d’un long râle, un choc mou sur la moquette et le silence retomba de nouveau.

Hubert se remit debout et à tâtons, toujours sans faire aucun bruit, se dirigea vers le bureau. Il chercha la lampe de travail qui s’y trouvait et l’alluma.

Il découvrit le tueur affalé sur le corps du barman qu’il était en train de souiller de son sang. Une balle lui était entrée dans la bouche, une autre l’avait atteint au beau milieu du front et il avait cessé de vivre.

Sans perdre un instant, Hubert alla verrouiller les deux portes. Alonzo commençait à revenir à lui et à pousser de sourdes plaintes, mais le barman, lui, était toujours dans les pommes, à croire qu’Hubert l’avait endormi pour le restant de la nuit.

Il tira Alonzo vers un fauteuil, l’y installa et entreprit de le réanimer par quelques gifles savantes, aller et retour. Il lui fallut une bonne minute avant d’y parvenir.

Quand il fut sûr que l’Espagnol ayant récupéré était en mesure de l’entendre, Hubert commença à l’interroger.
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Les yeux d’Hubert avaient pris un reflet métallique. D’une voix tranchante, il lança une mise en garde.

— Maintenant, tu vas parler. Et tout de suite… sinon, je te fais subir le même sort qu’à ton copain dans la minute qui vient. Alors, qu’est-ce que tu choisis ?

— Je parlerai, murmura Alonzo en essuyant son visage ensanglanté avec son mouchoir. Que voulez-vous savoir ?

— Le véritable nom de l’ami d’Emilia Primavera et où il se planque… Ta seule chance de t’en tirer, c’est de me le dire.

— Il s’appelle Jan Van Bergen… Mais il a de faux papiers au nom de Carlos Romanez et il se fait passer pour curé.

— Comment le sais-tu ?

— Par Emilia… C’est un Hollandais… Ils se sont connus ici, il y a trois ans. Emilia l’avait dans la peau. Et puis, un beau jour, il a disparu et elle n’en a plus entendu parler…

— Continue !

— La nuit dernière, quand elle est venue me voir ici, elle m’a dit qu’il était allé la chercher à Valence et qu’ils allaient quitter l’Espagne, mais pour ça, il fallait qu’elle se débarrasse d’un type qu’elle avait amené avec elle. Elle m’a proposé deux cent mille pesetas pour vous liquider…

— Et comme tu t’es aperçu qu’elle avait un million de pesetas dans sa valise, ajouta Hubert, tu as décidé de nous faire supprimer tous les deux pour garder la totalité de l’argent pour toi… Où se cache Van Bergen ? Où Emilia Primavera devait-elle le retrouver ?

— Chez sa mère, dans la calle de la Palma au numéro 6. Elle est concierge de l’immeuble. C’est une rue qui donne dans la calle de San Bernardo, précisa Alonzo.

Hubert comprit que l’homme ne bluffait pas. Quand Emilia était sortie de l’hôtel Venecia et avait été attaquée par les deux types dans la ruelle, elle devait certainement se rendre calle de la Palma. Ça tenait parfaitement debout.

Il reprit brusquement.

— Que sais-tu des activités de Van Bergen ?

— Rien… J’ignore ce qu’il faisait à Madrid depuis trois ans.

— Et avant ?

— Il était trafiquant de drogue. Il nous fournissait de la marijuana, mais ça n’a pas duré longtemps…

— Bien, dit Hubert. J’espère pour toi que tu m’as dit la vérité parce que sinon, tu peux être sûr que tu auras la visite des flics tout à l’heure. Où as-tu planqué le fric que tu as volé à Emilia ?

Alonzo se mordit la lèvre et ne répondit pas tout de suite.

— Je t’ai posé une question, reprit Hubert en relevant le canon de son pistolet.

— Chez moi, dans mon coffre…

Hubert s’aperçut tout à coup que le barman était revenu à lui et le fixait avec un œil égaré, tremblant de tous ses membres.

— C’est vraiment dommage pour vous deux que ce fric ne soit plus là, poursuivit Hubert. Je vais vous descendre l’un après l’autre et je vais commencer par…

La petite tantouze eut un sursaut et joignit les mains comme pour faire une prière.

— Non, s’étrangla-t-il, non, ne faites pas ça… L’argent est ici, dans le tiroir de son bureau…

— Sale lopette, aboya rageusement Alonzo en voulant se lever de son fauteuil.

Mais il se rassit aussi vite. Atteint d’un-coup de crosse au sommet du crâne, il retomba dans les pommes.

— Lève-toi, ordonna Hubert en s’adressant au barman. Et donne-moi l’argent, vite…

Le petit pédé ne se le fit pas dire deux fois. Il se releva et s’emparant d’un coupe-papier en argent aussi solide qu’un couteau, força la serrure du tiroir.

Les billets étaient bien là, toujours enveloppés dans leur emballage d’origine avec seulement un fente sur le côté permettant de voir l’importance des liasses. Hubert les récupéra, en fit plusieurs petits paquets qu’il glissa à l’intérieur de ses poches.

— Maintenant, ma jolie, enchaîna-t-il, on retourne à ton bar et tu vas nous faire sortir de là. Allons-y !

Il le poussa vers la porte capitonnée par laquelle ils étaient entrés et quelques secondes après, ils se retrouvaient dans le bar.

Manuel, toujours en compagnie de Carmen, commençait à montrer des signes d’impatience.

— Venez, on s’en va, fit Hubert. Je sais ce que je voulais savoir.

Il avait remis son arme dans sa poche et le barman les accompagna docilement jusqu’à la porte de sortie contre laquelle le petit homme chauve qui s’était réveillé frappait à grands coups de pied.

Quand le barman eut ouvert, Hubert agrippa le petit homme par le col de sa veste, le soulevant presque de terre.

— Donne ta lampe, on s’en va et on reprend le chemin par lequel nous sommes venus… Va devant, on te suit.

Hubert jeta un regard au barman et lui fit signe de partir. Sans demander son reste, celui-ci s’empressa de refermer la porte.

L’homme s’exécuta sans poser une seule question et sans tenter de se rebiffer.

Deux minutes plus tard, Hubert et Manuel marchaient d’un bon pas dans la calle de la Ballesta.

Le taxi de Pastor les attendait au même endroit que quelques heures plus tôt quand Hubert était venu pour la première fois avec Emilia Primavera.

Pastor était à son volant et Miguel installé à côté de lui. Hubert et Manuel s’engouffrèrent à l’intérieur et prirent place sur le siège arrière.

— Alors ? questionna José Pastor tandis qu’il lançait son moteur.

— Tout s’est très bien passé, annonça Hubert, le regard brillant. J’avais raison de vouloir retourner dans cette cave. Non seulement j’ai appris où se cache notre faux curé, mais j’ai récupéré l’argent qu’on nous avait escroqué. Nous filons calle de la Palma, mais auparavant, il faut aller chercher la R 16. La partie n’est pas encore gagnée et deux voitures ne seront pas de trop…

*
* *

Suivie par le taxi de Pastor, la R 16 pilotée par Hubert s’engagea lentement dans la calle de la Palma et se rangea le long du trottoir à une dizaine de mètres de l’immeuble portant le numéro 6.

Il était maintenant près de 4 h du matin. La rue était déserte et une petite pluie fine s’était remise à tomber. Miguel avait pris place à côté d’Hubert et Manuel s’était installé à l’arrière.

Hubert arrêta ses essuie-glace, éteignit ses phares et coupa son moteur. Derrière lui, Pastor, seul à bord de son taxi, laissa tourner le sien.

— Bon. Allons-y, fit Hubert.

Il descendit de voiture, imité par Manuel tandis que Miguel se glissait à la place du conducteur.

Les deux hommes se dirigèrent vers l’entrée de l’immeuble et y pénétrèrent sans bruit. Se servant d’une lampe de poche, l’Espagnol éclaira un large couloir dallé sur lequel ouvraient deux portes. Sur celle de droite, collée à l’intérieur, dans un angle, il y avait la liste des locataires avec l’étage correspondant. Ce ne pouvait être que la loge de la concierge.

Après avoir échangé un regard avec Manuel, Hubert se plaqua le dos au mur à deux mètres de la porte. L’Espagnol éteignit sa lampe qu’il fit disparaître dans une de ses poches et frappa plusieurs fois discrètement.

Une longue minute s’écoula sans que personne ne remue à l’intérieur.

Il heurta de nouveau, un peu plus fort, puis appela doucement la concierge.

— Señora Primavera… señora Primavera…

Cette fois-ci, un rai de lumière apparut au-dessous de la porte et une voix se fit entendre de l’intérieur.

— Qui est là ?

— C’est de la part de votre fille Emilia, señora Primavera.

Il y eut encore un assez long moment de silence avant que la voix ne reprenne sur un ton différent.

— C’est ma fille qui vous envoie ?

— Oui.

— Que veut-elle ?

— Elle a eu un accident et elle veut vous voir. Je viens vous chercher, señora Primavera.

On remua à l’intérieur du logement et les deux hommes devinèrent qu’elle se levait, mais la porte ne s’ouvrit pas tout de suite.

— Señora Primavera, je suis venu en taxi. Habillez-vous, il faut que vous veniez avec moi.

Manuel n’obtint pas de réponse et il s’écoula bien deux minutes avant que la voix ne s’élève à nouveau.

— Où est Emilia ?

— Chez des amis, dans la calle de la Ballesta. Elle est blessée et elle veut vous voir. Dépêchez-vous. Le taxi nous attend.

— Un instant…

Il y avait maintenant de l’affolement dans la voix de la femme, mais Hubert et Manuel durent patienter encore plusieurs minutes avant qu’elle ne se décide à ouvrir.

Ils étaient convaincus tous les deux qu’avant de prendre cette décision, elle en avait fait part au faux curé qu’elle cachait chez elle.

Elle apparut dans l’encadrement de la porte, vêtue d’une robe noire et d’un châle, le visage blafard. Une sourde angoisse se lisait dans son regard quand elle dévisagea Manuel sans apercevoir Hubert dissimulé dans l’obscurité.

— Entrez, fit-elle.

— Il faut partir tout de suite, señora.

— J’en ai pour une minute. Entrez… Le temps de prendre mon sac.

La pièce était grande, encombrée de vieux meubles et d’un lit surélevé à l’ancienne mode. Il était défait. Drap et couverture rejetés témoignaient que la vieille femme venait d’être tirée de son sommeil.

Manuel entra mais il ne referma pas la porte derrière lui.

— Qu’est-il arrivé à Emilia ?

— Je vous expliquerai en cours de route. Allez vite chercher votre sac.

Elle acquiesça d’un mouvement de tête et disparut comme une souris dans une autre pièce.

C’était ce qu’avait espéré Hubert.

Avant de la laisser partir, Van Bergen avait sûrement exigé qu’elle lui donne la description de l’individu qui venait la chercher.

Manuel recula vivement dans le couloir, fit signe à Hubert qui entra sans bruit dans la chambre. Repérant le lit, il se dissimula derrière, dans la ruelle.

La señora Primavera réapparut presque aussitôt après, tenant son sac à la main, puis elle saisit un trousseau de clés accroché à un clou, planté dans le mur.

— Je suis prête…

Accompagnée de Manuel, elle quitta son logement en y enfermant Hubert.

De ce moment-là, parfaitement immobile, il retint son souffle, l’oreille tendue.

Dix minutes interminables s’écoulèrent sans que le moindre bruit lui parvienne. Il commençait à se demander très sérieusement s’il ne s’était pas trompé en supposant que le faux curé était là, dans une pièce à côté, quand il entendit un léger craquement suivi d’un pas feutré.

Couché à plat ventre, Hubert avait vingt centimètres d’intervalle entre le plancher et le lit. Il vit deux pieds d’homme glisser sur le parquet de la pièce. La position des pieds à un moment donné, lui indiqua clairement que l’homme lui tournait le dos.

Il souleva la tête, et sous l’éclairage cru de l’ampoule électrique qui pendait du plafond, la longue silhouette d’un homme maigre et osseux lui apparut. Il était habillé en curé et tenait à la main une serviette de cuir.

Hubert devina que la méfiance l’incitait à quitter les lieux.

Le faux curé s’approcha d’une vieille armoire quelque peu déglinguée et en ouvrit le premier tiroir qu’il se mit à fouiller, espérant probablement y découvrir les économies de la señora Primavera.

Hubert se mit debout, glissa une main sous sa veste et sortit son pistolet, puis sa voix troubla brusquement le silence, tranchante comme un couperet.

— Vous cherchez votre bréviaire, mon père ?

Van Bergen s’immobilisa aussitôt, la main dans le tiroir de la commode.

Il se retourna très lentement vers Hubert pour lui faire face, le visage fermé et les narines pincées.

Il avait des cheveux blond cendré et des yeux très pâles d’un bleu transparent et d’une incroyable dureté.

— Bien joué, articula-t-il enfin d’une voix sourde. Qu’est-ce que vous attendez pour m’abattre ?

Hubert s’avança dans la pièce et lui décocha un sourire de loup.

— Je n’en ai pas l’intention, Van Bergen. À moins que vous ne m’y forciez… Mais il y a d’autres personnes que vous connaissez bien qui meurent d’envie de le faire. Moi, ce que je veux savoir, c’est ce que sont devenus les Lawson, et vous allez me le dire.

— Pourquoi ?… De toute manière, même si je parle, vous m’abattrez.

— Vous ne m’intéressez pas, Van Bergen. Que vous soyez vivant ou mort m’importe peu. Je vous le répète, je veux savoir ce que sont devenus les Lawson. Rien d’autre… Alors, je vais vous faire une proposition. Je vais vous donner une chance de vous en tirer. Vous parlez et quand vous m’aurez tout dit, je vous laisse filer.

— Sinon ?

— Je vous assomme et j’avertis les amis qui vous recherchent que vous êtes ici. Eux n’auront aucun scrupule à venir vous descendre.

Le Hollandais, toujours parfaitement immobile, parut réfléchir, puis reprit brusquement.

— Qu’est-il arrivé à Emilia ?

— Ce qui peut arriver de pire à quelqu’un. Elle est morte. Tuée de deux balles dans la calle de la Ballesta.

Le visage de l’homme se crispa. Hubert enchaîna.

— Alonzo, ça vous dit quelque chose ?

Hubert vit nettement un sentiment d’incrédulité passer dans le regard de l’homme. Il avait fait fausse route en lui donnant ce détail. Il aurait mieux fait de laisser supposer que c’étaient les autres, ceux qui le recherchaient qui avaient fait le coup.

— Vous ne me croyez pas, n’est-ce pas, parce que vous vous dites qu’elle n’avait rien à faire dans la boîte d’Alonzo…

L’homme inclina la tête. Alors Hubert, en quelques mots, lui parla de l’agression dont la fille avait été victime, lors qu’elle n’était pas loin du domicile de sa mère et de la suite des événements.

— C’est parce qu’elle m’a reconnu qu’elle a changé ses plans pour se débarrasser de moi avant de vous rejoindre. Elle ne vous apportera plus le million de pesetas que vous attendiez Van Bergen. Je viens de le récupérer…

Joignant le geste à la parole, Hubert tapota ses poches bourrées de pesetas.

L’homme ne broncha pas, et à contempler son visage fermé on eût pu croire que cette nouvelle le laissait indifférent, puis soudain, avec une rapidité inouïe, il plongea en avant dans les jambes d’Hubert.

Celui-ci n’eut qu’à se baisser pour porter un coup du tranchant de sa main sur la nuque qui se présentait à lui. Van Bergen poussa un cri rauque et sa tête cogna le pied du lit en fer. Il s’écroula comme une masse sur le parquet pour ne plus bouger.

Hubert rangea son pistolet et le saisissant par un bras, le traîna dans la pièce voisine. À l’aide de linge qu’il mit en pièce pour en faire des cordelettes et qu’il prit soin de tortiller pour leur donner plus de résistance, il le ficela solidement.

Puis il sortit du logement pour regagner la rue, alluma et éteignit trois fois de suite sa lampe-stylo pour signaler à Miguel qu’il pouvait venir.

Celui-ci descendit aussitôt de la R 16, portant à la main une petite valise carrée.
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Miguel ouvrit la petite valise qui contenait un magnétophone et le mit en marche. Hubert s’était assis à califourchon sur une chaise en face de Van Bergen.

Celui-ci, toujours solidement ficelé dans un fauteuil, venait de retrouver ses esprits.

— Écoutez-moi bien, Van Bergen, attaqua Hubert. Nous avons tout notre temps et personne ne viendra plus nous déranger. La señora Primavera est en train de se faire balader en taxi et nous ne la ramènerons chez elle que lorsque vous nous aurez dit tout ce que nous voulons savoir. Alors, inutile de vous entêter davantage. Dès que nous aurons vérifié vos dires, nous vous foutrons la paix et vous pourrez aller vous faire pendre ailleurs. Sinon, vous savez ce qui vous attend. Vous êtes prêt ?

Cette dernière question s’adressait à Miguel qui lui répondit par un geste affirmatif, mais Hubert avait saisi le léger signe de dénégation que le faux curé avait esquissé comme pour lui-même.

Il comprit que l’homme avait peur des autres bien plus qu’il ne le craignait, lui. Il fallait changer de tactique.

Il reprit sèchement.

— Écoutez bien, Van Bergen. Nous avons conclu un marché, les renseignements contre un million de pesetas. Il tient toujours…

Cette fois-ci, Hubert sortit l’argent qu’il avait réparti dans ses poches et le lui montra. Il sut tout de suite qu’il avait gagné.

— Alors, allons-y, Van Bergen. Qui a enlevé James Lawson et sa femme ?

Le Hollandais grimaça un sourire résigné.

— Vous croyez peut-être avoir affaire à un réseau d’espionnage soviétique ou chinois, mais vous vous trompez… C’est un gang international qui s’occupe de trafic de renseignements qui a fait le coup.

— Qui dirige ce gang ?

— Je l’ignore… Tout ce que je sais, c’est que le siège se trouve à New York. Je ne connais que la branche qui opère en Espagne. Elle est dirigée par un Allemand, Ernst Friedmann… C’est lui qui a organisé l’escamotage des Lawson.

— Pourquoi les a-t-on enlevés ? Quel est le but de cette opération ?

Le Hollandais resta silencieux comme s’il avait hésité à poursuivre, puis reprit d’une voix amère et désabusée.

— L’organisation a des agents partout dans le monde. C’est aux États-Unis qu’ils sont le plus nombreux… Il y en a au moins deux qui travaillent au M.I.T. Par eux, l’organisation a appris l’existence de James Lawson, le chef du service de sécurité. Elle a appris également qu’il était à même de pénétrer dans tous les laboratoires de l’institut et qu’il était en possession des combinaisons secrètes permettant l’accès des chambres fortes…

— Continuez ! Que peut espérer votre organisation en enlevant Lawson ? À quoi peut-il vous être utile s’il ne veut pas coopérer ?

Van Bergen fixa Hubert de ses yeux pâles.

— L’organisation veut remplacer Lawson par un personnage qui lui ressemble comme un frère jumeau. Un Américain du nom de John Curling, déserteur de l’armée américaine au Viêt-Nam…

Le Hollandais s’interrompit devant le changement d’expression d’Hubert. Il eut un nouveau sourire crispé.

— Ça vous épate, hein ? Ça paraît impossible, et pourtant, c’est vrai. Curling ressemble à Lawson comme deux gouttes d’eau. À quelques détails près… mais les spécialistes de l’organisation ont déjà remédié à cela.

— C’est-à-dire ?

— Lawson a été opéré de l’appendicite. Il a donc une cicatrice sur le bas du ventre. Curling aura la même… À la suite d’un accident, il manque la première phalange de l’index gauche de Lawson. On a déjà enlevé cette phalange à Curling. Il y a bien d’autres choses encore qui seront soigneusement étudiées par les experts pour qu’on ne puisse différencier les deux hommes. Tout a été prévu…

Le Hollandais poursuivit, s’animant soudain comme grisé par son propre récit.

— Lawson et Curling vivent ensemble tous les jours, vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Curling doit apprendre à parler comme Lawson, à s’exprimer comme lui, à marcher comme lui, à étudier ses réactions. En un mot, Curling devra se mettre dans la peau de Lawson au point d’oublier sa propre personnalité. Tout sera mis en œuvre pour qu’il y parvienne, sans négliger aucun détail. Vous pigez ?

— Jusque-là, oui. J’imagine qu’ils font pression sur Lawson parce qu’ils ont enlevé sa femme en même temps ?

— Exact. Par ailleurs, on lui laisse supposer, parce qu’il est loin d’être bête, qu’il ne sera remplacé que pendant un temps extrêmement court et que si tout se passe bien, et uniquement dans ce cas, ils seront libérés et qu’il pourra reprendre sa place comme si de rien n’était.

— Et s’il ne marche pas ?

— Ils commenceront par tuer sa femme…

— Et de quelle façon plausible ont-ils envisagé de remettre le faux Lawson en circulation après une disparition qui tout de même a été signalée ?

— Il a un vieux grand-père excentrique et riche. L’organisation lui demandera une rançon et puis, sous prétexte qu’elle n’aura pas été versée assez vite ils liquideront la femme et on retrouvera son corps. Ainsi l’homme, en l’occurrence, le faux Lawson, se trouvera seul. Accablé par son chagrin, il ne voudra voir personne.

— Très bien, murmura Hubert d’une voix neutre. La suite n’est pas difficile à deviner. Après une période de repos, il reprendra ses fonctions de chef de la sécurité au M.I.T.

— Exact. Pas la peine de vous préciser qu’une fois intégré à l’institut, Curling aura beau jeu de photocopier tous les documents secrets et de les faire parvenir à l’organisation qui les vendra au plus offrant.

— Et, bien entendu, ajouta Hubert, le couple Lawson devra disparaître ?

— Oui, comme je vous l’ai dit, on retrouvera le corps de la femme, mais pas celui du mari.

— Je m’en doute… Où se trouvent les Lawson, Van Bergen ?

— À Madrid, dans une villa qui appartient à l’organisation.

— L’adresse !

— Calle Mendez Alvaro, au numéro 17 bis.

— Votre patron, Ernst Friedmann, habite dans cette villa ?

— Non. Il a un appartement dans la calle de Joãquim Garcia Morato au numéro 23. Mais il ne s’y trouve certainement plus.

— Quelles autres adresses utilise l’organisation ?

— Je n’en connais pas d’autre.

Hubert ne quittait pas des yeux le Hollandais. Miguel lui, n’avait pas ouvert la bouche depuis le début de l’interrogatoire et les bobines du magnétophone continuaient à se dérouler, enregistrant les aveux de Van Bergen.

Hubert reprit soudain.

— À part Ernst Friedmann, quels sont les autres membres de l’organisation que vous connaissez ?

— Alberto Séria, Edmund Graber, un Autrichien, et une jeune femme Lolita Dabeza. C’est la secrétaire de Friedmann.

— C’est tout ?

— Oui. Le réseau espagnol utilise surtout des truands pour ses coups durs. Elle les paie très cher, mais ils ne savent rien.

— Pourquoi avez-vous trahi Friedmann ?

Le Hollandais haussa les épaules avec lassitude.

— J’en avais marre… J’ai été pris dans un engrenage sans très bien me rendre compte de ce qui m’attendait. Et quand je m’en suis aperçu, il était trop tard. Friedmann me tenait et je ne pouvais plus lui échapper. Ce qu’il me demandait devenait chaque jour un peu plus dangereux… Il y avait déjà longtemps que je cherchais un moyen de me barrer en Amérique du Sud, mais pour ça, il me fallait du fric. Un bon paquet de fric… L’occasion s’est présentée quand l’organisation a décidé l’opération Lawson…

— Donnez-moi des détails…

— Après l’enlèvement des Lawson, Friedmann est allé à Valence. Il avait peur que Morales, le pilote de l’hydravion qui avait participé à l’affaire, ne puisse tenir sa langue. Il avait décidé de le liquider. J’ai profité de son absence pour m’emparer des deux passeports des Lawson et je me suis tiré en douce pour me rendre à mon tour à Valence. Le reste, vous le connaissez…

— Comment se fait-il que vous soyez revenu à Madrid ? Pourquoi ne pas avoir pris tout de suite un avion pour l’étranger ?

Une lueur mauvaise traversa le regard du Hollandais.

— C’était bien mon intention… Mais Friedmann avait fait surveiller l’aéroport. Graber était là et Alberto Séria aussi. Je les ai repérés tout de suite et ils n’étaient certainement pas seuls. Des tueurs à leur solde devaient se trouver également là, prêts à m’abattre. Grâce à mon déguisement, j’ai pu leur échapper et rentrer en ville en prenant le car, mais ils n’ont pas mis longtemps avant de me retrouver. Quand je suis revenu à l’hôtel Venecia après une absence de quelques heures, ils étaient là qui m’attendaient. Ils veulent avoir ma peau, ajouta Van Bergen. Et maintenant, je sais qu’ils l’auront si vous ne me rendez pas la liberté tout de suite. Je vous ai tout dit et j’ai tenu ma promesse… Alors, tenez la vôtre.

Hubert ne répondit pas, regarda l’heure à sa montre et se tourna vers Miguel.

— Je crois que nous en savons suffisamment comme ça et que nous n’avons plus de temps à perdre. Rangez votre magnétophone, on s’en va.

Il se releva de sa chaise, tandis que Miguel arrêtait son appareil, puis ajouta à l’adresse de Van Bergen.

— Nous allons vérifier vos dires. Si vous ne nous avez pas menti, nous vous laisserons votre chance. La señora Primavera vous libérera à son retour.

— Salaud, murmura le Hollandais. Vous savez très bien que je vous ai dit la vérité.

— J’en suis convaincu, répliqua froidement Hubert, mais je tiens tout de même à vérifier.

Sans plus s’occuper de lui, ils quittèrent la pièce et quelques secondes après, les deux hommes se réinstallaient dans la Renault.

Déjà, l’aube pointait à l’horizon et, par-ci, par-là, dans les immeubles avoisinants, quelques fenêtres commençaient à s’éclairer.

*
* *

Demeuré seul, Van Bergen fit de vains efforts pour libérer ses poignets et ses chevilles. Il tenta alors de se lever, perdit l’équilibre et bascula de côté, entraînant avec lui le lourd fauteuil.

Il poussa un juron et essaya de se redresser sans y parvenir. Avec une lenteur de tortue traînant sa carapace, il entreprit de ramper sur le plancher.

Il lui fallut près de dix minutes pour parvenir à la porte ouvrant sur la loge. Suant et soufflant, il s’accorda un instant de répit, puis recommença ses efforts.

À force de persévérance, il parvint à atteindre la vieille commode et à se dresser sur ses genoux. Saisissant entre ses dents la poignée du tiroir, il le tira à lui et celui-ci tomba par terre, déversant sur le plancher tout son contenu, cuillères, fourchettes et couteaux.

Parmi les couteaux, il en repéra tout de suite un, pointu et à dents de scie. Il parvint à le saisir entre ses dents et après une gymnastique difficile, à glisser la lame sous la cordelette immobilisant son poignet gauche au bras du fauteuil.

Il commença à scier lentement la cordelette, s’entamant les chairs. Le sang se mit à couler, mais comme le renard pris au piège, Van Bergen se serait coupé le poignet s’il l’avait fallu pour se libérer.

Le premier lien céda enfin et il dégagea sa main ensanglantée.

La suite n’offrait plus aucune difficulté. Il s’empara du couteau, libéra sa main droite et ses deux chevilles. Sans demander son reste, il récupéra sa serviette et son chapeau de curé, puis quitta précipitamment la loge.

La rue était encore déserte.

Il s’éloigna d’un pas rapide sur le trottoir, rasant les immeubles. Il se heurta à une vieille femme qui sortait de chez elle et qui se signa machinalement, le prenant vraisemblablement pour un authentique curé appelé d’urgence pour une extrême-onction.

Il n’avait pour ainsi dire plus un sou en poche et ne savait pas où aller. Mais, pour l’instant, il ne s’en souciait pas. Il n’avait qu’une idée en tête, fuir ce quartier.

Il allait atteindre la calle de San Bernardo quand une grosse Buick verte apparut soudain au tournant de la rue. Le Hollandais se rejeta en arrière et se plaqua le dos au mur d’un bâtiment gris, retenant son souffle, la gorge nouée, espérant de toutes ses forces que les occupants de la voiture ne le verraient pas dans la demi-pénombre.

La Buick s’arrêta brusquement à sa hauteur, et c’est à peine si Van Bergen eut le temps de s’apercevoir que le canon d’une arme à feu venait d’émerger de l’arrière par la vitre abaissée.

Une longue rafale déchira le silence. Des balles s’enfoncèrent dans le mur du bâtiment, firent voler des éclats de pierre, percutèrent les volets d’une fenêtre.

La serviette du Hollandais glissa de sa main et tomba sur le sol. Il porta les deux mains à son ventre, demeura une seconde comme hébété. Une gorgée de sang coula de sa bouche ouverte sur le col de sa soutane et il s’affaissa lentement sur lui-même pour basculer d’un seul coup sur le côté.

La Buick était déjà repartie à toute allure dans un hurlement de moteur malmené et disparut par une rue transversale. Van Bergen eut un dernier soubresaut et s’immobilisa définitivement, le ventre et la poitrine troués de plusieurs balles.
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Le taxi s’engagea au ralenti dans la calle Mendez Alvaro tandis que les deux Mustang, conduites par leurs propriétaires respectifs, Manuel et Miguel, s’étaient arrêtées avant le tournant.

Hubert avait pris place sur le siège avant, à côté de José Pastor. Ils passèrent lentement devant la villa où les Lawson étaient censés être retenus prisonniers, si toutefois les renseignements fournis par le Hollandais étaient exacts. Mais Hubert ne doutait pas qu’il ait dit la vérité.

Le tout était de savoir s’ils étaient toujours là…

Le taxi fit le tour du pâté de maisons et revint se garer derrière les deux Mustang. Manuel et Miguel quittant leur volant, vinrent s’installer à l’intérieur du taxi.

— Tout est calme, dit Hubert. De la rue, on aperçoit la maison à travers les grilles du portail, mais les murs sont très hauts. À mon avis, c’est sur le portail qu’il faudra porter nos efforts pour pénétrer dans la place. La serrure n’offrira aucune difficulté, nous avons ce qu’il faut pour la forcer. Il ne nous reste plus qu’à passer à la distribution des armes, mais j’espère qu’à cette heure, nous bénéficierons de l’effet de surprise et que nous n’aurons pas besoin de nous en servir.

Pastor descendit du taxi et retira de son coffre deux mitraillettes et un sac en toile contenant divers outils.

— Il va falloir faire vite, annonça-t-il en réintégrant la voiture. Le jour se lève.

Les deux jeunes Espagnols reçurent chacun une mitraillette légère. Hubert qui travaillait pour la première fois avec eux crut devoir leur rappeler :

— Attention de ne jamais vous gêner mutuellement en me couvrant.

Ils eurent un sourire entendu.

— Ce n’est pas la première fois que…

— Je m’en doute, coupa Hubert.

Au moment où Pastor allait remettre son moulin en marche, Hubert posa une main sur la sienne en lui faisant signe d’écouter. Le bruit d’un moteur de voiture se rapprochait.

Effectivement, deux secondes après, une Buick verte déboucha à l’autre bout de la rue, passa en trombe devant eux et tourna dans la calle Mendez Alvaro.

— J’ai déjà vu cette voiture, marmonna Pastor.

— Moi aussi.

Hubert se tourna vivement vers ses compagnons.

— Si c’est ce que je pense, il faut profiter de l’occasion. Allons-y. Essayons de les coincer avant qu’ils ne pénètrent dans la propriété.

Le taxi démarra au quart de tour. Hubert prit son P 38 en main. Dès qu’ils eurent franchi le coin de la rue, ils virent la Buick à quelques mètres d’eux, devant le portail qu’ils venaient justement d’inspecter.

Un homme en était déjà descendu. Il revint sur ses pas pour répondre à une question que lui posait sans doute le conducteur, puis il repartit vers le portail en haussant les épaules, une clé à la main.

Le taxi s’arrêta pile derrière la Buick. Hubert ouvrit sa portière à la volée et jaillit d’un bond hors de la voiture. D’un coup de crosse bien appliqué sur la nuque, il neutralisa l’homme à la clé.

Il ouvrit le portail à sa place pendant que les deux Espagnols, mitraillette à la main, ordonnaient au chauffeur :

— Sortez de là…

Comme il n’obtempérait pas assez vite à leur gré, il fut littéralement arraché de son siège, et comme il émettait la prétention de ruer dans les brancards, en l’occurrence les jambes de Miguel, celui-ci lui balança un coup de canon de mitraillette en travers de la tête.

Touché à la tempe, l’homme s’écroula comme une masse. Promptement, les deux hommes furent tirés à l’intérieur de la cour. Toute l’affaire n’avait pas duré plus de trois minutes.

Hubert fit signe à Manuel de rentrer la Buick dans le garage situé sur la gauche. Après quelques mots échangés avec Pastor, ils convinrent qu’il était plus prudent de dissimuler aussi le taxi.

Les deux voitures à l’abri, Miguel referma le portail pendant qu’Hubert fouillait les poches de l’homme à la clé. Il y découvrit tout un trousseau.

Bonne affaire… L’effet de surprise allait pouvoir jouer en plein. À tout prix éviter qu’on abatte les prisonniers dans un geste désespéré…

Pour ne pas être surpris par un réveil trop rapide de leurs adversaires, Hubert gratifia l’homme à la clé d’un second coup de crosse avant d’aller s’occuper de celui qui conduisait la Buick.

Il constata immédiatement que ce dernier n’avait plus besoin de rien. Pour être neutralisé, il l’était…

Définitivement.

Miguel n’ayant pas pensé à doser son effort, n’y était pas allé de main morte.

— Portez-les dans le garage, ordonna Hubert en se relevant. Attachez celui-ci, l’autre n’en a plus besoin.

Miguel eut une grimace désolée.

Hubert demanda à Pastor de rester près de sa voiture et de faire le guet.

— Et si quelqu’un d’autre vient ?

— Laissez rentrer et dès qu’il sera dans la maison, klaxonnez un bon coup pour nous avertir.

Jusqu’à présent, tout s’était passé silencieusement. Hubert fit signe aux deux jeunes Espagnols de le suivre. Ceux-ci vérifièrent une dernière fois leur mitraillette avant de lui emboîter le pas.

Le trousseau de clés était bien celui de la maison. La porte franchie, Hubert sortit sa lampe-stylo et un mince pinceau lumineux balaya l’entrée, puis un salon.

Si quelqu’un se trouvait à l’intérieur et qu’il ait entendu la voiture arriver, il trouverait anormal que ses occupants se déplacent dans le noir. Hubert fit de la lumière rapidement et ils se partagèrent la tâche de visiter le rez-de-chaussée.

Rien de spécial à première vue…

Les trois hommes montèrent à l’étage. De part et d’autre d’un couloir, il y avait des chambres, deux de chaque côté. Elles paraissaient habitées mais étaient vides pour l’instant. Au bout du couloir, une autre porte devait servir de débarras ou bien dissimuler des compteurs. À la place habituelle de la clé, il y avait un trou rond.

Dans la chambre la plus proche, Hubert avait remarqué un tournevis sur un meuble. Il alla le chercher. C’était bien cela. L’outil était prévu pour ouvrir cette porte en l’introduisant dans le trou et en exerçant une pression vers la droite.

Enfantin…

La lampe électrique éclaira un cagibis tout juste assez grand pour un petit lit de camp sur lequel une femme s’était redressée, ouvrant de grands yeux effrayés.

— Madame Lawson, n’est-ce pas ?

— Oui, souffla-t-elle. Qui êtes-vous ? Ne me faites pas de mal.

— Rassurez-vous, je suis le colonel Bonisseur de la Bath. J’ai pour mission de vous retrouver vous et votre mari.

— Merci mon Dieu, je n’y croyais plus.

— Pouvez-vous marcher ?

— Oui. James me recommande tous les jours de faire de la culture physique pour ne pas me rouiller. J’imagine qu’il pense toujours avoir l’occasion de s’évader.

Elle devait dormir tout habillée dans cette éventualité, se dit Hubert en la voyant sortir du cagibis.

— Savez-vous où se trouve votre mari ?

— Hélas, non. Tous les jours, pendant cinq minutes, nous avons le droit de nous parler par téléphone.

— Expliquez-moi ça en détail.

— On m’apporte un appareil téléphonique sur lequel il y a plusieurs boutons.

— On vous le porte dans cette pièce ?

— Oui.

— Où est-il branché ?

— Je ne sais pas… Pas ici. On me l’apporte en laissant la porte ouverte.

Il y avait un poste dans toutes les chambres à l’étage. Celui qui se trouvait dans la pièce où Hubert avait découvert le tournevis, avait effectivement une longueur de fil suffisante pour l’amener jusque dans le cagibis. L’appareil comportait une rangée de boutons qui devaient servir à la liaison avec d’autres postes.

— Montrez-moi sur quel bouton vous appuyez…

— Celui-ci.

Hubert décrocha le combiné, enfonça le bouton. Pas de tonalité…

Rose Lawson lui prit l’appareil des mains et le porta à son oreille.

— Au bout de cinq minutes, le courant est toujours coupé, indiqua-t-elle.

— Restez ici avec Miguel. J’en ai pour quelques instants à vérifier quelque chose.

Avec Manuel en couverture, il descendit dans le salon et trouva très vite ce qu’il cherchait, un interrupteur.

Il le fit basculer dans une autre position, remonta à l’étage et décrocha le combiné. Cette fois-ci la tonalité était revenue.

Assez excité, Hubert tendit l’appareil à Rose Lawson.

— Essayez d’entrer en contact, mais ne dites surtout pas que nous sommes là. Pour commencer, faites comme si c’était la routine. Il n’est peut-être pas seul…

La femme battit des cils pour montrer qu’elle avait compris. Elle tint le doigt appuyé sur le bouton de l’interphone jusqu’à ce qu’à l’autre bout on décroche.

Hubert avait collé l’écouteur à son oreille. Une voix d’homme répondit. Muette, Rose Lawson faisait des signes de tête indiquant que ce n’était pas son mari.

Doucement, Hubert lui souffla à l’oreille.

— Dites que vous voulez parler à votre mari.

Elle prit une profonde inspiration et fit ce qu’Hubert lui demandait. L’homme poussa un grognement et tout de suite après, Hubert entendit une autre voix résonner dans l’appareil.

À l’expression illuminée de Rose Lawson, il comprit que c’était bien James B. Lawson qui se trouvait à l’autre bout du fil.

— Est-ce que je peux te parler ?

— On ne t’a pas fait de mal au moins ? questionna l’homme d’une voix rauque.

— Non, non, rassure-toi.

Hubert lui prit l’appareil des mains, il ne fallait pas s’éterniser.

— Lawson, écoutez-moi bien. Je suis envoyé par Mary ET Ann. Vous voyez ce que je veux dire ?

— Très bien.

— Nous sommes pour l’instant seuls dans cette maison et venons de délivrer votre femme.

— Puis-je parler ?

— Oui.

— C’est vrai ?

— Aussi vrai que Mary ET Ann existent.

— O.K., mais vous êtes certain qu’il n’y a pas de danger ?

— Pas pour l’instant du moins.

Après un temps, Lawson reprit.

— Vous êtes absolument sûr d’être seuls dans la maison ?

— Sûr.

Il y eut un moment de silence puis quelques chuchotements. Un temps encore, puis la voix de Lawson.

— Descendez dans la cuisine alors.

Hubert raccrocha et fit signe à tout le monde de le suivre. Dans la cuisine, la porte pivotante d’un placard découvrait une ouverture conduisant vraisemblablement à une cave.

Ils descendirent une douzaine de marches et se trouvèrent dans une cave assez spacieuse et relativement bien aménagée avec deux lits, une table sur laquelle était étalé un jeu de cartes, des chaises et même deux fauteuils.

Hubert s’avança en premier. Miguel et Manuel se placèrent de chaque côté, mitraillette à la hanche.

Quand Rose Lawson qui s’était jetée dans les bras de son mari se sépara enfin de lui, Hubert put constater la ressemblance assez étonnante des deux hommes réunis dans cette pièce.

Pour l’instant, seule la couleur des cheveux et leur coupe étaient différentes.

Il ne pouvait s’agir que de John Curling, le déserteur américain. Il était resté assis sur son lit et contemplait la scène d’un air apparemment indifférent.

— Nous allons emmener M. et Mme Lawson, dit Hubert en s’adressant à Curling.

Il appuya ironiquement.

— J’espère que vous n’avez rien contre.

Insensible à la nuance, l’homme questionna.

— Qu’est-ce que vous avez fait des autres ? J’ai entendu une voiture arriver.

Hubert eut un geste vague.

— Neutralisés…

— Ne bougez pas, mains en l’air.

La voix claqua, sèche, métallique.

Sans tenir compte de l’ordre, les deux jeunes Espagnols se retournèrent vivement vers le nouvel arrivant, mais au lieu de se mouvoir vers l’extérieur, ils firent le contraire.

Hubert crut sa dernière heure arrivée. S’ils lâchaient une rafale, il allait se trouver cisaillé en deux, mais tout se passa encore plus vite que sa pensée.

En un éclair, Hubert enregistra que l’homme avait un visage couperosé et portait des lunettes à verres très épais, mais il était déjà en train de s’affaisser.

Deux coups de feu avaient claqué simultanément.

La balle tirée par John Curling, le déserteur américain, s’était logée dans la tête du nouveau venu. Celle de l’inconnu avait atteint Curling à la hanche.

Hubert expédia rapidement ses deux compagnons s’assurer que l’homme était venu seul, puis il s’approcha de Curling qui, la main appuyée sur la hanche, grimaçait de douleur.

— Merci. Je ne sais pas pourquoi vous l’avez fait, mais vous l’avez fait… On va vous emmener dans un hôpital. Ce ne sera rien.

Lawson vint lui prendre la main.

— Merci pour moi aussi. J’avais déjà compris que tu ne voulais pas marcher dans leur coup.

— Ben, je ne suis peut-être qu’un sale con de déserteur mais je ne suis pas un traître. Seulement, fallait faire semblant le plus longtemps possible. À mon signal, ils vous liquidaient…

Il regarda sa main ensanglantée puis jeta un coup d’œil sur le cadavre.

— Il aurait mieux fait de m’avoir, poursuivit-il amèrement.

— Mais pourquoi ? intervint Rose Lawson. Vous allez…

Elle s’arrêta court.

Curling eut un sourire désabusé.

— Rien… Je ne peux même pas retourner au Viêt-Nam et je vous jure que c’est encore mieux que toutes ces saloperies. Il y a les copains…

— On pourrait peut-être, avança Lawson en regardant Hubert.

Celui-ci réfléchit quelques secondes puis acquiesça.

— Bien sûr, on va s’arranger. On va dire que la C.I.A. vous a demandé de déserter sur ordre pour pénétrer ce milieu.

— Vous… C’est pas vrai, bredouilla John Curling. Vous pouvez faire des trucs comme ça ?

— Oui, on peut.

Sa mitraillette à la main, Manuel pénétra dans la cave.

— Il n’y a personne d’autre. José s’est laissé surprendre. Je viens de le trouver assommé, rien de grave, s’empressa-t-il d’ajouter.

— Ne perdons pas de temps, dit Hubert. Lawson, Aidez-moi à transporter notre blessé.

Ils sortirent les derniers portant Curling assis sur leurs deux mains réunies et les bras passés autour de leurs épaules.

— Qui est le type que vous avez descendu ? questionna Hubert en remontant les escaliers.

— C’est le patron, Friedmann. Je me demande ce qu’il est venu faire ici, à cette heure.

Ils ne le sauraient probablement jamais.

Il s’installèrent John Curling dans le taxi de Pastor qui se remettait tout juste du coup qu’il avait reçu.

— Ça ne va pas trop mal ? lui demanda Hubert. Vous pouvez conduire ?

— Bien sûr.

— Alors, partez avec cet homme. Conduisez-le dans un hôpital. Version officielle, vous l’avez ramassé dans la rue et vous, dit-il en se tournant vers Curling, vous avez récolté une balle perdue au cours d’une bagarre dans laquelle vous n’êtes pour rien. Comme ressortissant américain, notre consul va s’occuper de vous dès demain. Il aura des instructions dans le sens qu’on vous a dit.

— C’est chouette les copains, quand même, fit John Curling en serrant la main d’Hubert. Il n’y a que ça de vrai.

Dès qu’il fut parti, Hubert entraîna les Lawson avec lui, laissant sur place Manuel et Miguel pour ramasser tout ce qu’ils pourraient trouver comme indices susceptibles de les mettre sur la trace d’autres membres du réseau. L’appartement de Friedmann allait lui aussi subir une fouille en règle…

C’est en refermant le portail qu’Hubert se rendit compte que son bras gauche le faisait atrocement souffrir.

*
* *

Hubert changea de position. Son bras lui faisait mal. Dans son rêve, il sentit une tête se poser sur son épaule.

Il changea de côté une nouvelle fois. Le poids d’une tête revint se nicher à nouveau au creux de son épaule. Il replongea dans son rêve.

Elle était blonde, avec une peau douce, un bronzage extraordinairement doré. Il sentait la chaleur d’un corps au bout de ses doigts. De touche en touche, il finit par épouser tous les contours d’un corps parfait. Il sut que ce n’était plus un rêve.

Volontairement, il se tint immobile. Le corps se déplaça et se fit très léger au-dessus de lui. Il ne pouvait plus feindre d’être endormi.

Immédiatement, il accéda à un plaisir inattendu, violent, aigu. De ses deux mains, il voulut retenir les jambes au-dessus de lui, retenir et prolonger son plaisir, mais ses doigts glissèrent sur une toison soyeuse et il fut à nouveau seul avec la réalité de ses reins encore agréablement douloureux et l’humidité de sa propre toison.

Le vide… Le vide agréable, puis l’enchaînement des pensées, une toison, ça ne repousse pas en cinq jours…

— Bonjour, Hubert. Il est 5 heures de l’après-midi, dit une voix curieusement dédoublée.

Il dut se forcer à ouvrir les yeux, et se souvint avoir pris un somnifère après avoir laissé les cousins, les vrais, dans le salon avec Mary et Ann.

L’esprit encore embrumé, Hubert se demanda qu’elle était la part de rêve et de réalité dans ses impressions fugitives. Laquelle des deux sœurs venait de quitter son lit…

Rayonnantes, elles avaient un air aussi candide l’une que l’autre. Hubert leur sourit.

— Bonjour, mes chéries…

FIN
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1  Le Massachusset’s Institute of Technology est le cœur scientifique de l’Amérique. Y sont étudiées les techniques les plus récentes comme la nutrition spatiale ou la médecine cosmique. Le M.I.T. dispose des laboratoires de recherche scientifique les plus riches de l’hémisphère occidental. On y travaille en équipe à des milliers de programmes qui intéressent toutes les branches de l’activité humaine. Une des ambitions du M.I.T. est de préparer une Amérique nouvelle.
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